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I. Il est facile de constater, en con- 
sultant rhistoire de la philosophie et 
ses œuvres , que, hors la doctrine fon- 
dée sur 'le texte sacré, hors le mo- 
saïsme dans l'antiquité et le Christia- 
nisme dans Père moderne, tous les 
systèmes métaphysiques, quelque pro- 
fonds, quelque brillants qu'ils soient, 
ont erré sur la première des vérités 
métaphysiques, V Être-Dieu, et que 
tous^ en tout temps, depuis l'origine de 
la philosophie humaine^ qu'on pourrait 
dater de la confusion des langues et 
des esprits dans la plaine de Sennaar, 
jusqu'à nos jours ; en tous lieux, dans 
les vallées des Brahmanes, sur les hau- 
teurs des Parses, dans les sanctuaires de 
l'Egypte et les temples de la Grèce, du 
Nil au Gange, de l'Indus au Rhin, tous 
ont abouti à une erreur commune et 
fatale, qui non-seulement rend leur 
doctrine métaphysique vaine, mais ren- 
verse la morale et doit nécessairement 
arrêter le progrès intellectuel dans la 
société qui admet- cette erreur et en 
réalise les conséqu'ences. Cette erreur 
est \e panthéisme. 

Le panthéisme^ comme le mot l'in- 
dique, est le système métaphysique 
d'après lequel Dieu est tout ou le tout. 

En prenant ces mots dans leur ri- 
gueur, Dieu est à la fois le Un et Wni- 
versel^ '*Ev xal wàv, Einheit und Allheit^ 
comme disent les Allemands. Il est 
non-seulement l'Être des êtres, l'Être 
primordial, étant de lui, par lui et pour 
lui-même, principe de toute existence 
et de toute réalité, sans lequel rien n*est 
ni ne peut même être conçu; mais 



encore l'Être unique, hors et en face 
duquel n'est aucun être, nulle existence, 
nulle réalité en soi ; de telle sorte que 
l'homme, le monde et l'univers ne sont 
rien en eux-mêmes, ne sont que la 
Divinité dans sa manifestation infinie; 
car Dieu seul est et existe^ lui seul est 
tout. 

Dieu est le Un et le Tout : *^v xoù 
ffâv. Cette idée de l'unité dans l'univer- 
salité, de la totalité dans l'identité, se 
retrouve sous une forme double dans 
toutes les doctrines panthéistes. Suivant 
les unes le rapport de Dieu à l'univers 
est un rapport àHmmanence : un est 
tout; suivant les autres, c'est un rap- 
port à^émanation : tout est un. 

Dans le premier cas non-seulement 
toutes choses ont leur origine en Dieu, 
mais l'être et la vie de toutes choses 
sont permanents en Dieu, ou Dieu est 
permanent, immanent e^neWes. L'Être 
est, il a été, il sera ; il est infini et ne 
pose rien de fini hors de lui ; il est 
étemel et ne crée rien de temporaire : 
point de passage de l'absolu au contin- 
gent ; point de sortie du créé hors de 
l'incréé. Dieu est un tout clos et par- 
fait, qui identifie tous les êtres dans la 
totalité et l'unité absolue, aujourd'hui 
et toujours^ d'une manière immuable 
et étemelle. Sans Dieu il n'est pas de 
m^ynde, sans monde point de Dieu. 
Dieu et le monde, l'univers et Dieu 
sont un et identiques, absolument et 
de toute étemité ; toutes choses sont, 
existent, vivent et sont unies en Dieu^ 
comme en leur substance, et n'obtien- 
nenl jamais d'être, de vie et d'existence 
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véritable et substantielle, en elles et 
pour elles ; car Un est tout. 

Dans le second cas Dieu n*est pas un 
tout clos eu lui-même, l'uBivers dan» 
sa totalité ; il est l'Être priœerdiaU se 
propageant par des générations suc- 
cessives qui émanent perpétuellement 
de lui et qu'il embrasse dans son unité : 
tout est un. L'Absolu est sorti de lui- 
même, rinfiai a posé le foi distinct de 
lui* le 9«w «et progreoiivwneiit sorti et 
fM>Ft «DAlîniieUeme^t du iv, taodis que» 
dans te eystème de rioasiaiieiiqei le iv 
ae peut être eonçu sans le imcv. 

Dans la théorie àt riaiunsiaeiiee il 9'f 
a qw l'éaerpd, l'«hBoltt, l'iafini, le tio, 
sans création, sans temps, sans histoire, 
«ans existence individuelle : c'est le pan- 
tbéigme striet et ligouveux^ le momdsine, 

DnB la théorie de Témanation TÉ- 
tanel ee développe dans le terapa, 
l'Afasoiu «e fiianifesbB en des existences 
miriiiples et eomtiiigeBte(i« riafiai pose 
des êtres finis, rUnivers se fait et se 
parfait tous les. jonvs, par le développe^ 
ment pingressif de l'Absolu, dont la vi^ 
se léalise jusfue dans les depmlèses mo- 
keules de la matière, pwir se relever 
-àe cette réalisation grossière par une 
«piritnalisatioD perpétueHe et se ré-r 
«oudi« de nouveau en son principe^ 
C'est le panllhéitiQe dualité, ici il y a 
oa Dieu hors du monde et ua mond^ 
hors de Dieu. 

€e dualisme néanmoins n'est qiaî'sif^ 
pareat; au fond il y a idéalité 4e Dieiii 
et 4u mande. 

fin effet. Dieu, saivant le eystèvie de 
l'émanation, est le principe des choses 
qu41 pose par la nécessité de sa pâture. 
Or» dit Kant, l'Être abaoluBMat néces- 
saire ne peut, par la nécessité de sa 
aature, rien manifester hors de lui qui 
ne soit aussi absolument nécessaire, 
aéeessaireeomsie il est nécessaire, Dieu 
oomme il est Dieu, qui ne sak nœi hors 
de lui, mais en luî, mais lui-même. 

Ainsi Dieu, par son évolution, se fai- 



sant monde^ Dieu posant l'univers en 
se posant, lui, hors de lui, en manifes- 
tant ce qui est caché en lui, reste le 
principe imai^Pint du monde, qui n^est 
que Vobjeoltvistition^ la manifestation 
de l'être, de la vie et de l'action de I>ieu, 
que le Dieu révélant le Dieu caché y le 
Dieu explicite du Dieu implicite. 

Dès lors, dans le second système 
comme dans le premier, il n> a pmnt 
de monde sans Dieu et point de Dieu 
sans mood^; il «'y a qu'un i^uê ét^ 
divis. Seulement le piemier ar'admet 
ni fiueeessîon, ni pvogressioa, aï maai- 
lestatioa périodique ; tout ê^ actnelle- 
ment un et parfait, Le second au con- 
traire pose une sortie processive de 
l'être qui, arrivé à aep plus haut terme 
^ développement, épuisé en quelque 
sorte par sa progressif, parvient à son 
complément, à sa perfection, qui n'était 
que lîftuelle dans l^re non manifesté. 

liais, de quelque manière que le paa- 
thélste envisage le raifort de Dieu et 
de funivers, quHl le oonsîdère comme 
un riipport d'immaaeaoe ou d'émana- 
tion, que l'univers soit Dieu ou que 
Dieu sort dans l'univers, que le mpnde 
soit coéternel avec Dieu ou que Dieu 
se pose étemeilenaeiri: dans )e monde, 
qu'on DMtâôaUse Dieii ou qu'on divi- 
nise la matière, que va tml tout ou que 
tout soit ua, le principe de Videntité 
absolue demeure au &md et les eoBoé- 
queiioes<s<mt néoessaivement les mêmes. 

Parmi ces conséquraioes «1 en est une 
surtout qui caractérise parfaitement la 
doctrine dont elie découle : c'est que, si 
Dieu est k ^principe nécessaire et non 
libre du BMmde, ii n'y a plus qu'une 
loi qui négit tout l'imivers, f homme 
comme les mondes : c'est la loi aveugle 
de la fatalité. 

L'homme est posé fiatalement par 
Dieu ; son dévedoppemenC propre est 
fatal comme son ongîne, son progrès 
nécessaire comme sa naissanee^ eon 
terme prédéterminé comme son point 
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éû départ; loat ee qui est est parce 
^e eela àek être et eomme «ela deit 
être \ tout est bî«i, car tout est divin, 
néceseaire, étemel. Plus de mal, plus 
de eheix néeessaive, plue de liberté eour 
eevfifole, plus de responsabilité possible, 
plus d^ dignité, plus de moralité, plus 
de soeiété bumaine. Si Dieu est tout, 
tout est Bieu \ si Je suis, je suis Dieu 
de Dieu, Dieu avee Dieu; et ainsi je 
puis agir epoime bon me semble^ ou 
plutét je suis forcé d'agir eonuioie j'agis, 
par eette nécessité de nature qui fait 
que Dieu se manifeste en moi et par 
Hioi sous telles ou telles formes, tels 
ou tels modes d'action et d'existence. 

Dès lors panthéisme et fatalisme sont 
identiques. Nul panthéiste &'a pu échaj^ 
pev à eette rigoureuse conséquence, 
qui seule juge et flétrit la doctrine qui 
l'engendre (1). 

Et comme toute doctrine se juge par 
ses fruits, tout système métaphysique 
par ses conséquences morales, c'est ici 
surtout que ressort la supériorité de la 
doctrine réyélée sur les théories élabo- 
rées par l'esprit humafn. 

Gelle<-là pose l'Être des êtres, Dieu, 
non comme une force aveu^e et fatale 
qui agit sans liberté, procrée sans 
eonseienee, produit sans intelligence, 
sans dessein, sans but, mais comme 
l'Être souverainement intelligent et li- 
bre, dont la volonté a déterminé le 
plan du monde et librement eréé, par 
sa parole, en substance distincte de 
lui, le ciel et la terre. Elle dit que Dieu 
crée librement parce qu'il veut, et non 
qu'il procrée fatalement parce qu'il 
faut; elle dit que le monde est une 
création libre, produelvSj et non une 
émanation nécessaire de Dieu, edtt^ 
dus; elle dit que e*est l'amour infiol 
d'un Dieu libre qui a créé l'homme, 
le monde et ce quMl renferme, et non 

(1) Tcim^iBaBPtTÂetlamaDo, Schlégel, Jmcbe 
ont très-bien reconnu U rigueur de ce(te con- 
séquenoe. f^otr Jœscbe, 1. 1, p. 52. 



l'aveugle féeen^lité de Paèseiu 911 fi 
po6él«s eEislMMes de IHraiv^s; que 
l'I^oflMne, image et ressemblane^Me son 
Auteur, est litoe à rinstar dé son prinr 
oipe, libre de lui donner son autour ou 
de le lui relu$er, libre d'afieepter la lur 
mière et la vie o|i de les rejeter, libre 
de demeurer uni à Dieu au de s'en sé- 
parer. Et c'est cette liberté, don ainsi 
précieux que celui de la vie, gui «et ifi 
def do tous le^ mystères, le neeud de 
tous les problèmes, qui seule explique 
l'homme, sa nature, sa loi, sa en; et 
comme, hors de la doctrii^e de la eréa^ 
tion volontaire, que Moïse seul enseigne 
dans son admirable Genèse, la liberté 
n'est pas possible, n'est pas csoncevable, 
ai dehors des livres sacrés nous ne 
trouvons que le fatalisme, conséquence 
nécessaire du panthéisme de toutes les 
doctrines humaines. 

Si l'humanité, instruite dès l'origine 
par la parole même de la vérité, était 
restée en rapport avec cette parole, 
janiais la science, dont elle est le prin- 
cipe^ ne se serait altérée , et l'huma- 
nité, en se développant, aurait fait de 
continuels progrès dans la connaissance 
du Dieu de l'homme et de l'univers. 
Mais l'orgueilleuse infidélité de rhom<- 
me, cause de ses misères, Qit aussi 
cause de son ignorance, et, ai se dé- 
tournant de la source du bien et de la 
vie, il se détourna en même temps du 
f<^er de la lumière et de la vérité. Un 
seul peuple conserva intacte et pure la 
doctrine sacrée transmise par ses pères, 
confirmée et foée dans les écrits de 
son législateur inspiré. Chez ce peuple, 
ridée du Dieu un, créateur du ciel et 
de la terre, fut , non pas scientifique- 
ment comprise (et elle ne pouvait Têtre 
encore), mais dogmatiquement ensei- 
gnée et religieusement conservée, fit 
quand, par le penchant inné à Thomme 
de comprendre par sa raison et de con- 
cevoir dans les formes de son imagina- 
tion ce qui dépasse l'une et l'autre, le 
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peuple hébreu était près de tomber 
dans l'erreur, des révélations nouvelles 
lui rappelaient l'idée divine. A Morija, 
au puits de Jacob, au Sinaî, au mont 
Horeb, dans le sanctuaire de Sîon, par 
la bouche des Prophètes, la parole de 
Dieu se fit entendre, jusqu'au jour où 
Dieu lui-même, s'unissant à l'homme, 
apprit à l'homme ce qu'il ne peut ap- 
prendre que de Dieu. 

Cette parole sacrée, qui, par les pa- 
triarcheSy pères de toutes les nations, 
leur fut transmise comme un héritage 
céleste et le plus précieux patrimoine, 
s'altéra promptement par cela même 
que ces peuples, par leurs mœurs et 
leur vie, par leurs établissements et 
leurs conquêtes, se séparèrent et de la 
source de la vérité et de la souche pa- 
triarcale, dépositaire de cette vérité di- 
vine. Cependant les hommes ne purent 
oublier Dieu; car l'idée de Dieu est 
aussi nécessaire au développement in- 
tellectuel et moral de l'homme que 
l'air est nécessaire à son existence phy- 
sique ; mais ils oublièrent la voie qui 
mène à Dieu, et, au lieu de recevoir 
avec simplicité et confiance la parole 
éternelle, et d'en chercher la science 
par un rapport vivant et un commerce 
pratiqua avec son foyer, ils se mirent à 
commenter, à interpréter, à exploiter 
la parole anciennement reçue, tout en 
en méconnaissant l'auteur. L'orgueil 
fut substitué à la foi, la spéculation hu- 
maine à la doctrine révélée, la multi- 
plicité des systèmes philosophiques à 
Tunité de la science sacrée. Or, lorsque 
les hommes se mirent à spéculer sur 
ridée de Dieu pour la comprendre et la 
développer, les résultats de leurs spécu- 
lations furent différents suivant les ins- 
truments divers qu'ils employèrent pour 
exploiter l'idée divine, et il y eut au- 
tant de théories sur Dieu et l'univers 
qu'il y a dans l'homme de facultés par 
lesquelles il peut se mettre en rapport 
avec un objet pour le comprendre. 



De là les diverses formes sous les- 
quelles le panthéisme se présente dans 
l'histoire de la philosophie. Comme 
il y a dans l'homme cinq voies princi- 
pales de connaissances, dépendant de la 
direction que prend son regard spiri- 
tuel ; comme il peut observer par les 
«sens ou se représenter par l'imagina- 
tion, méditer par la raison ou contem- 
pler par l'intelligence, ou enfin sentir 
profondément par l'âme, il y a eu cinq 
formes principales dont le panthéisme 
s'est revêtu dans tous les temps, se ma- 
nifestant plus spécialement sous Tune 
ou l'autre suivant les époques et les 
nations; de là : 

1° Le panthéisme physique ou ma- 
térialiste, comme l'hylozoïsme des Io- 
niens, des Épicuriens, des Shivaïstes ; 

2° Le panthéisme Imaginatifs syni^ 
bolique^ poétique, comme celui des 
doctrines les plus superficielles de 
l'Orient et des mythologies de l'anti- 
quité ; 

3° Le panthéisme rationnel , logi- 
que, tel que celui des Éléates, des Pé- 
ripatéticiens, des Stoïciens en Grèce, le 
Sankhya de l'Inde, le Spinosisme ; 

4*^ Le panthéisme intellectuel^ idéa- 
liste, tel que celui des Brahmanes, de la 
Cabale , du Platonisme , du Gnosticis- 
me 9 de l'idéalisme moderne; 

6° Enfin le panthéisme mystique^ 
tel que celui de Bouddha, des soffîs de 
Perse, des faux mystiques du moyen 
âge, des théosophes, des illuminés al- 
lemands. 

Si l'homme , désireux de la science 
de Dieu, sent et vit surtout dans son 
âme et par elle, alors, rentrant au fond 
de lui-même, se recueillant puissam- 
ment pour saisir dans sa plus profonde 
subjectivité l'être qu'il cherche, il s'i- 
sole de ce qui l'entoure, se sépare du 
monde extérieur qu le distrait, de la 
société qui le trouble; il renonce aux 
voluptés et aux illusions des sens^ aux 
joies et aux fantômes de l'imagination. 
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à la gloire et à la vanité de la science, 
et s'efforce de vivre dans le sentiment 
pur et simple de la vie dont il veut 
saisir le principe et la nature. 

Ainsi concentré en lui-même, se sen- 
tant lui en lui-même, fort, puissant, li- 
bre, immortel ; se sentant dans toute 
l'énergie de son moi et confondant 
l'action de TÊtre objectif, qui l'a posé 
et le soutient, avec la réaction de son 
être propre, qui y correspond, il déclare 
que l'univers, le monde, les existences 
multiples ne sont que des illusions et 
des apparences, que Dieu seul est, 
c'est-à-dire l'Être un, pur et absolu, 
c'est-à-dire lui se sentant être, l'homme 
s'unissant à Dieu, étant en Dieu, iden- 
tique avec Dieu, étant Dieu. Ici le 
moi humain est divinisé; c'est le pan- 
théisme à son plus haut degré, c'est 
l'identité absolue des Indiens, c'est l'é- 
goîsme transcendàntal des modernes. 

Si, vivant plus par l'intelligence que 
par le sentiment, par la vue que par le 
goût, l'homme cherche Dieu par les 
spéculations de l'esprit plus que par les 
expériences de l'âme , alors, la sphère 
de l'intelligence étant une sphère de 
lumière et de vérité, un monde d'idées, 
Dieu apparaît à l'homme comme l'ar- 
chétype de toutes les idées, comme 
l'intelligence suprême, la vérité abso- 
lue^ la lumière primordiale et univer- 
selle, qui, en se manifestant dans sa 
splendeur et sa magnificence, pose les 
existences de l'univers comme autant 
de rayons de sa gloire, autant d'étin- 
celles divines émanées de son foyer ra-. 
dieux , comme l'auréole éclatante de 
l'étemelle lumière. L'esprit de l'homme 
est le rayon primordial, le premier-né 
de la lumière, lumière pure de la plus 
pure lumière, coéternel et consubstan- 
tiel avec le foyer dont il irradie perpé- 
tuellement sans en être jamais séparé... 
Et Yintelligence humaine est divi- 
nisée; c*est le panthéisme au second 
degrés comme il apparaît dans la Tri- 



murti des Védas, la Tétrade universelle 
de Pythagore, l'Adam-Gadmon de la 
Cabale, etc. 

Si l'homme est posé surtout dans sa 
raison , comme le travail de la raison 
consiste soit à élaborer les matériaux 
fournis par le monde sensible, soit à dé- 
velopper les idées nées du monde intel- 
ligible pour en formuler des notions 
logiques, des signes abstraits, et que la 
raison ne saisit ni la vérité intellectuelle 
ni la réalité sensible, l'idée de Dieu 
devient pour elle une notion générale 
et abstraite, la notion de principe^ de 
cause, de substance, d'être ; et puisque 
toutes choses supposent leur cause, tou- 
tes supposent Dieu, qui n'existe que 
pour et dans la raison, capable de con- 
cevoir la possibilité de cette cause et 
de s'élever à cette notion générale par 
l'abstraction de tous les phénomènes, 
de tous les accidents, de toutes les mo- 
difications. C'est donc l'homme qui fait 
Dieu par sa pensée, qui extrait Dieu de 
toutes les existences par la force de 
son esprit, qui en formule la notion et 
en invente le nom ; c'est la raison qui 
est le Dieu du monde... La raison hu- 
maine est divinisée ; troisième degré 
du panthéisme ; c'est le Dieu-pensée de 
Parménide, le Dieù-raison du Porti- 
que, la première catégorie d'Aristote, 
la Raison absolue ou humanitaire des 
modernes. 

L'homme d'imagination se complaît 
dans les fantômes et les images, dans 
les mythes et les symboles/ dans les 
allégories et les fables qui reproduisent 
sous mille couleurs brillantes les réali- 
tés du monde. L'imagination ne cher- 
che et n'aime, ne saisit et ne comprend 
que la beauté et l'harmonie. Dès lors 
l'idée de Dieu apparaît à l'homme comme 
l'idéal de la beauté, objet de son amour 
et de ses recherches. Dieu est partout 
où le beau se montre, partout où se 
rencontrent la grâce des formes, l'har- 
monie des contours, des nombres et 
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dés pf(fpm\<nm ; (ont est divin, et la 
iMtim dMi Été bfihants phénotnèftes/ 
et l'art dans ses étonnantes iflerveilles, 
01 1« pôëfê dmfs son enthousiasme, et 
suftout eêtt« fille des dieux^ cette eé- 
l0ste fùntuMè qui fait le po»ete et rar-*- 
tiste ^ qui eUbellît ta natoté , itisette 
sanâ elle, qui vttifle J^ toile et )a plef- 
re«;. VitnaginaHon est dMnée aveé ses 
produits, et alors naissent le panthéisme 
itiytholdgique , TOlympe et ses dieux^ 
Wisdhneu et ses deras et de^anis^ el 
les fées du moyen flge, et les sylphes, el 
les salauiaiidreâ, et les fai^f^dets. 

Pour rbomme grossiei'^ pour i'bom- 
me de la matière^ qui ne sent, ne toit 
et ne comprend que ce qui frappe ses 
sens, ce qui le touche dans ses ot* 
gands, ce qui Fébranle dans son corp^, 
son Dietty s'il en reconnaît utiy c'est la 
force. Dieu se révèle par les éléittetits 
de la natttre, pst les forces physiques, 
pat Ids puissattces de la Tie élémentaire; 
et totrf ^ totlt le feu , l'air , l'eau, la 
terre devleïment lé Dieu de Funivers, 
lé producteur dé toutes choses. Alors 
£lt)para}sséiit le polythéisme grossier, le 
sfaivaRsrne, lé fétichiswé de Flude et de 
l'Egypte, là théogo/iie mécanique d'Hé- 
siode, l'hylWOlsfhe de la Gtèce, les dtd- 
lîïè* d'Épicilre, lé matériérlisaie de tous 
lés ttiopu. 

II. On serait porté k éfolre, d'après tes 
données vulgaires et les opinions gêné*" 
l'àleTnëilf reçues, qtté là doctrïne pan- 
théiste qui Voit h'ievl dans lés éléments 
dé là hitxtte est têt plus aucieûhe des 
doctrines thétâphysiques, ef que le po- 
ly théisiiiè gf dssiér, ridofâtrïe inatérîetlé 
s'est spiritusdfsée par deâ épurations 
successîtes pour prendre un caractère 
plus rationnel et plus philosoiilhiqtie. Il 
n'en est point ainsi ; cat, si û'itti étié 
notls trouvons, â Torigîtie des soélété^ 
humaines, la ddctrlde la ptuâ ptfre éiif 
îiieti dans le sein de la nation choisie, 
dépé^itàfré des révélations divines , de 
rautte éOté, dans iéô grandes sociétés 



qiH se soBt détâdées de la famille prl- 
mîtiye et aueceeaif emeni ooBstiUiées en 
Orient, ches les Indou^ lès Perses, les 
Chinois, les Égyptiens, noua tretiTOfss 
les théories les plu» haute» et les plus 
spiritoalistes, le panthéisme le plus pro* 
fond et le plu» idéaliste qdt ait jamms 
été coD^u par les hommes. !&i rapport 
encore sictiiel^ poiv itinsi dite, dans leur 
origine, avec la famille normale ddnt 
elles étaient reçu le» hautes traditioirs, 
c'est sur ces traditions que les grandes 
monarchies orientales fonderait ienrs 
systèmes reli^eux. C'est ce fond tradi- 
tionnel que le» doetrniei de l'antique 
Orient développèrrafi aTce En luxe pro-' 
digieux de connaissanees^ une grande 
profoAdeHr de vues et une merveilleuse 
richesse de poésie. Ce ne fut fue plus 
tard^ et à mesure que les traditîoBs pri* 
nritlve» s'effaèèrent^ que leë doctrioes 
devinrent phis grossière» et que le poly- 
théisme vulgaire s'établit et se propagea. 
Le shivaîsme ne fut que la matérialisa: 
tion du brahttianisme^ et le bouddhisfno 
fut une réaction spiritoàilisie contre 
cette dégradation de là religion deo aiH 
cétres. Les prêtres égyptiens éolisérvè- 
rent longtemps dans leurs sanctuaires la 
clef des mystères dont ils ne livraieiit 
au peuple que la figure et l'hiéroglyphe, 
et la gros^ère idolâtrie des habitants 
du Nil fut de longtemps postérieure 
aux savantes spéculations des initiés de 
Tbèbes et de Metnirtiis. 

Cinq doctrines principales ou pltttôt 
cinq seétes religieui^s divisent, dans 
leur croyance y les peuples nombrétix 
qui habitent la presqu'île de llnde,* et 
chacune d'elles présente un système 
complet de pitnthéisme, avec des fer- 
més diverses, dépeudi^t du point de 
vue spirituel ou grossier dont elleà par- 
tent : pifOfoiid et m(ystiqne dans le bùnd^ 
dklsMë, ititénigent et scientifique dans 
lé bfahmaHiême, tatiéflnel et logique 
dans la pflildÉdphié du Sankhpaj Ifria^ 
ginàtif et mythologique dans le wisêk' 
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nouïsmt^^ tnatérisliste^ polythéiste, en- 
fin , dans le shivatsmeé 

1 . Dieui dit Bouddha^ est le premier 
et le dernier principe, Talphâ et Toméga 
de runivers (1}< 

Brahma se manifeste en se posant 
dans la maltiplieité des créatures ; il se 
révèle dans le monde, qui est sa forme, 
par fia puissance formatrice, qui est 
Maya. Il est et demeure immuable 
dans les fbrmes gui le manifestent, un 
et le même en tout, en même temps 
que visible partout, comme l'or fa* 
çonné de mille manières est toujours 
or^ oemme le fil est toujours fil dans les 
tissus qu'il compose. Ainsi Brahma, dans 
les créatures, s'enlace, s'enveloppe, se 
tisse, se formule en mille manières d'ê- 
tre, sans cesser d'être lui. Les formes 
passéut et lui reste; les corps appa-^ 
raissent et disparaissent, lui seul de- 
meure ; les créatures sont soumises à 
une pelpétuelle vicissitude de naissance 
et de mortj lui est étemel et inimua- 
bie, sans origine et sans terme ; hors de 
lui H n'y a donc qu'apparence, contin* 
gence, illusion. 

i/homme qui contemple ce monde 
de formes et leur existence apparente 
ne voit que néant et mensonge, demeure 
dans la vanité, reste vanité lui-même; 
mais l'homme peut s'élever au-dessus 
des phénotnènes, att-dessus de Tinstioet 
de la brute, des doutes de la raison, 
des vues de l'intelligence; il peut, en 
s'isolant,en se séparant de ce qui passe 
et change { eu rentrant au fond de lui^ 
même, s'unir à l'être pur, s'unir à 
Brahma (S). 

(ly Jœèclie, p. as, t. II. D' von Bohled, Dot 
alte Indiehi KœDigsberg, 1830, t. I, p. 506. 
Fr. Schlégel, Ueher die Sprache Und fFeiêheit 
der Indier, 

(2) €1 Exuere eum oporteC sorditiem et squa- 
lorem forte ei adbœrentem, dubitaUones pra- 
vas sponte subnasceiites , atqae instinctam e 
bruta nostra natdra prodeoiiteio. HU remotis 
iropedimeDti5. id, quod summum est, perficlas : 
(WBelfs ttoHersim eogllatioiies abjice atqae ex- 
pelle. Tarn, mibi credt* dignaberii appalsn dl- 



Arrivé à ce haut point de contempla- 
tion de rÊtre, hors duquel rien n'est 
en soi, le sage, que n'atteignent plus les 
variations de ce monde, ne s'attache 
plus à rien, comme il ne se sépare de 
rien ; il n'a plus ni crainte, ni joie, 
ni désir, lii activité^ ni volonté, ni pen- 
sée ; il n'y a plus pour lui m jour ni 
nuit, ni moi ni toi, ni cdn&u ni con- 
naissant; tout s'évanouit... il n'est plus 
rien qu'Atma... Brahma est tout. 

Alors, sachant et voulant Dieu seul, 
sachant] qu'il n'y a rien hors Dieu, li- 
béré de la multiplicité, séparé du mon^ 
de, affranchi des illusions de Maya, il 
est un avec cet Un éternel^ il est iden- 
tifié avec l'objet de ses rechereheSj un 
aVee l'objet de sa science , il se connaît 
lui-même dans son ipséité* 

Arriver à cette union, à cette wii'- 
flcationf c'est la science du vrai et de 
l'être, c'est le but de la vie, le terme 
que doit atteindre le sage. Les sages, 
ce sont les unitaristes, les kianij qui 
n'ont plus à s'élever vers Brahma, car 
Us sont eux-mêmes Brahma (1). 

Brahtnaseul étant véritablement, et 
hors de lui tout n'étant qu'illusion^ il 
n'y a point de dualité ; car comment 
la dualité pourrait-elle exister avec lu- 
nité? Il n'y à point de mal dans le 
monde, car le mal n'est qu'une appa- 

viDO. et omne tolletar cogniium inter ei cogno- 
icentem discrimen.n Tbolack, Si{fismits, p. l4i 
h 102 sq. 

(1) (cNoscat, cujii8 animas dabltationibas 
excruciatur, essentiam non esse nisi anicam; 
nam Deas solus, qui occultas occultans simal 
atque prxsens est, ille soluâ égoitate digùufir, 
cttjns ad latvs duàUtae nulla; neo ego, nec tu, 
nec nos existit; siquidem, quum in unitate 
distinctio nulla prœbeatur, ego, nos, tu et ille 
idem sunt. 

f( Propter unitatem scio me etiam materiam 
esse universœ rerum naturœ, s'écrie un suti ; 
in aperio est me esse amici (Dei) unilionem; 
inspicit ipsitas mea semetipsam. Qui ex inti- 
mis animi preces fundit slbi oranii annuit 
ipse; annuit autem, imo vero ne oratquidem 
tpse, sed Deus est qui, preces cum fundit, tuin 
accipit. » Tbolack, SM/UmtUt p. iui à 102 sq. 
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rencei comme toutes les formes du 
monde ; il n'y a pas de mal dans les 
actions humaines, car elles ne sont que 
des modifications de l'acte un de l'Être 
un. Pour le sage Dieu est le- bien et le 
mal, il embrasse les contraires dans 
son unité; c'est Dieu qui agit en tout 
et partout, et, si Satan existe, son exis- 
tence est divine ; si le diable agit, c'est 
Dieu qui se fait démon dans l'acte du 
diable ; car il n'y a que le Un, et la dua- 
lité est impossible... Ille êolus egoitate 
dignus cujtis ad latus dualitas nul' 
la. Apvd sapientes malum et bonum 
Deus fit. In malo autem Deus actio 
fit diaboli (1). 

Monisme strict et rigoureux, imma- 
nence, fatalisme nécessaire, telle est la 
doctrine de Bouddha. Brahma seul est; 
l'univers n'est qu'une illusion. Mais 
rhomme est, car il se sent être quand 
il s'abstrait de tout ce qui n'est pas son 
être; donc, puisque l'être seul est, 
rhomme est cet être, l'homme est 
Atma, Brahma, Dieu! Et puisque lui 
seul est et que toutes choses procèdent 
de lui et ne sont que des fantômes de 
- son imagination, des fruits de sa pen- 
sée, des rêves de son esprit; puisque 
le monde n'est que la sphère illusoire 
quMl crée autour de lui en se jouant 
dans son entendement, comme le cer- 
cle que produit un point lumineux 
qu'on fait tourner rapidement • sur lui- 
même, toutes choses sont indifféren- 
tes ; il n'y a ni bien ni mal, ni liberté 
ni moralité, ni vertu ni vice, ni action 
ni pensée, ni arrêt ni progrès pour le 
sage. L'indifférence absolue, l'absolue 

(1) « Nuila acUo e nobis venit ; quid igitur 
malum, quid bonum ? Deus est bonum et ma- 
lum, complectitur contraria omnia. Apud sa^ 
pientes, qui unitatem suam eu m Deo cognove- 
runt, malum et bonum Deus lit Peccatum ho- 
minis, quod Satanas est, ipsum est Âtma el di- 
vina existentia. Vide Deum in veste Dei et 
agnosceDeum! In malo autem Deus actio fit 
diaboli. » Oupnek'hat, voy. Jœsche, t. II, p. 33S 
à 837. 



quiétude, l'immutabilité, l'être sans 
vicissitudes ni changement, tel est le 
terme de la science et de la vie, l'apo- 
gée de la félicité; et de là les pratiques 
ridicules et monstrueuses des Brahma- 
nes, qui ne sont que des conséquences 
rigoureuses et logiques de l'idée fon- 
damentale de leur doctrine. 

2. Les Védas avaient dit avant Boud- 
dha (1) : Brahma (celui qui est par lui- 
même), l'âme primordiale, l'ineffable, 
n'est ni grand ni petit, ni large ni long; 
il est sans couleur, sans ombre, sans 
ténèbres, sans odeur, sans goût, sans 
jeunesse, sans vieillesse, sans commen- 
cement, sans fin, sans limites, sans 
bornes. Avant lui il n'y avait personne, 
après lui il ne vient personne. Il est 
pur, il vit en un éternel repos, en une 
joie étemelle, stable au milieu de ce 
qui passe, libre dans sa grandeur. 

Cause première, éternelle, présente 
partout par son être, il est VEsprit 
suprême j l'intelligence absolue (2). 

Invisible, il voit tout, entend, com- 
prend tout, et lui seul voit, entend et 
comprend ; car il est la vue de la vue 
et par cela même il échappe à tout œil; 
l'ouïe de toute ouïe et ne peut être en- 
tendu par l'oreille ; la pensée de la pen- 
sée et ne peut être perçu par la pensée; 
car il n'est pas de science qui puisse 
savoir la science de la science elle- 
même. 

Cependant l'homme doit, par une 
contemplation profonde, s*élever à la 
science de Brahma, et c'est par cette 
contemplatio;i qu'il comprend que 
Brahma est l'intelligence ; car c'est par 
l'intelligence que les êtres sont pro- 
duits, qu'ils vivent et agissent, et c'est 
dans l'intelligence qu'ils sont de nou- 
veau absorbés. Or voici comment l'in- 



(1) Jadschur-Véda : Feda, science^ révéla- 
tion; JadschuTy sacrifice. Voir Jœsche, t. II, 
p. 21 et suiv. 

(2) Dans les Livres de Menu sur Brahma. 
Foir Jsesche, t H, p. 21. 
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telligence suprême, Brahma, la lumière 
réelle « a posé les existences qui sont 
émanées de son foyer étemel. 

Avant la création était FÊtre primor- 
dial seul. Alors il n*y avait ni réalité, 
ni non-réalité, ni monde, ni espace, ni 
mort, ni immortalité, ni jour, ni nuit. 
Hors lui^ rien n'était. 

Mais il pensa : « Je veux produire des 
mondes, » et il produisit les mondes di- 
vers; et tout ce qui vit, se meut, rampe, 
vole ou demeure immobile, fut posé 
par rintelligence ; toute chose est Fœil 
de l'intelligence. 

Cette intelligence étemelle s*est ma- 
nifestée par Maya, sa puissance forma- 
trice, qui a été avant toutes choses et 
qui, par son union avec Brahma, rend la 
lumière visible sous la triple forme de 
Brahma le créateur, de Wischmm le 
conservateur et de Mahaveda le des- 
tructeur. De cette triple divinité, de 
cette Trimurti éternelle émanent tou- 
tes choses. Cest à l'action alternative et 
harmonique ou au tempérament de ce 
ternaire de puissances divines que le 
monde doit son existence et sa persis- 
« tance, et elle lui devra, après l'anéan- 
tissement du vieux monde, sa renais- 
sance et sa rénovation; car tout va 
mourant et renaissant sans cesse^ vieil- 
lissant et rajeunissant toujours. Le pre- 
mier des produits visibles et réels qui 
en est émané est V Haranguerbehah, 
source des émanations postérieures, 
Maieria prima des éléments purs et 
simples, âme du monde, principe de 
tout ce qui est idée ou intellectuel dans 
l'univers {Maha Atma\, 

La seconde manifestation est Prads- 
chapat^ le désir de la forme indivi- 
duelle par Tagrégation des éléments 
plus grosçsiers. En elle est parfait le 
grand œuf du monde, Brahmanda, 
l'univers, et de cet œuf sortirent le 
ciel et la terre ; la boule qui appamt 
dans cet œuf est le soleil, dont la cha- 
leur produisit les pierres^ les plantes et 



les animaux de toutes les espèces et 
sous toutes les formes. Avec le soleil 
appamt le temps, Kal^ étemel en 
Brahma, mais déterminé, limité par le 
soleil. Quant au développement succes- 
sif des éléments eux-mêmes dont Prads- 
chapat est la forme, le contenant géné- 
ral, ce fut d'abord l'éther ou l'espace 
(Buth Akasch) qui sortit de Pradscha- 
pat ; de l'éther, le vent ou l'air, de l'air 
le feu, du feu l'eau, de l'eau la terre, 
de la terre les plantes, et en elles les 
aliments, et des aliments l'homme et 
les animaux (1). 

De même que l'araignée (2) produit 
sa toile, le tout se produit hors dû sein 
de Brahma, l'immuable nature , qui 
contient et embrasse toutes les créatu- 
res, comme l'Océan contient toutes les 
eaux, comme l'œil toutes les images, 
l'oreille tous les sons, le cœur tous les 
sentiments, la parole toute science. En 
un mot le monde entier est Brahma, est 
sorti de Brahma, et sera en définitive ab- 
sorbé par Brahma. Le monde est la 
forme de Brahma et Brahma est l'âme 
du monde. Brahma est celui qui est par 
lui-même ; les mondes infinis sont tous 
un avec lui et nesont que par sa volonté 
étemelle, inhérente à toutes choses. 
Son être est lumière réelle, son œil est 
le soleil, son corps le monde; sa moelle 
coule dans la mer, son mouvement se 
manifeste dans le vent; la demeure et 
le lieu de son repos est l'essence, l'âme 
de tout être (3). 

C'est donc par une dégradation suc- 
cessive et fatale que l'Être pur, se ma- 
nifestant dans les créatures, est tombé 
jusqu'au dernier état de concentration 
et d'obscurcissement dans la plante et 

(1) Schlegêl, p. 282. 

(2) ACharvana'Fédcu Foir Jœsche, t. II, 
p. 25. F. Schlegêl, p. Vlk et 275. 

(8) Ausser mir giebt es ein andres hœherM nirgends 
mebr, o Freund! 
Aller Lebendigen Sume bin icb, wisse» von Ewig- 
keit. 
I (Scblegel, p. 808.) 
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la pierre. C'est de là qv'il cherche dei 
nouveau à se dégager. C'est de l'enve- 
loppe individuelle qu'il a prise, par sa 
complaisanee pour Maya sa bien-aiméei 
qu'il s'efToree de se délivrer pour ren- 
trer dans sa forme pure et absolue, d*oà, 
par l'étemelle vieissitude à laquelle il 
est soumis^ il sortira de nouveau^' pour 
retomber dans les formes restre'mtes et 
impures dont il doit triompher encore 
par son énergie victorieuse (l). 

Comme Brahma est devenu Maha* 
Atmai ftme du monde, et comme l'âme 
du monde se manifeste dans l'âme hu- 
maine^ ainsi l'homme peut ou s'élever 
ou se dégrader, rentrer dans la pureté 
de son origine en Brahma (2)^ ou s'abais- 
ser jusqu'aux formes les plus grossières 
du règne végétal et minéral, d'où, à 
son tour, il sortira triomphant et puri- 
fié. Mais, qu'il tombe ou s'élève, qu'il 
se spiritualise ou se matérialise^ son 
apothéose et sa chute sont les résultats 
de la loi rigoureuse du fatum qui l'a 
prédestiné^ pour un temps, à telle ou 
telle vicissitude^ à telle ou telle phase 
d'existence, à la vertu héroïque qui lui 
fait mépriser les jouissances terrestres 
pour conquérir la vie du ciel^ ou aux 
passions avilissantes du corps qui le 
ravalent au niveau de la brute (S)t 

Dualisme apparent^ émanation^ £at2H 

(1) Êleich wie ein ilann Kleider, die ait geworden» ab- 
Inrtt und legi nidèré/ die iiéd »ïûé, Ond it } 
8o laMSt auch diêM Wesen den L«ib^ de* altea^ al« 
Bobald eiogehend in andre neue. 

(Sdrleget, p. Hé.) 
(t) W«r inmer inarén Glfieka sich firevl^ nnd wer im- 
mer erleuchtet ist, 
Dér geiit als Frommer GtiUrtïïai Mgder îÂ GottM 
Weten ein. 

(Schlegel, Î97.) 

(8) Fr. Schlegel, p. 2éO, été. Menou dtt : 
Vmijvie1ge«ta1Hg«tt iktAtl nttUèidét, iferftr thaten 

Lohn, 
Endes bewasst, sind dièse ail', mit Freud'und Leid- 

gefûhl begabt. 
Die«em Ziél naeli huir itêàétin tfe, ant' 6ott kerm- 

inend, bit ior Fflanf berabr, 
te de» Seyn» lebreckScfaer WeM ki«r» dte ilet»bin 

BU m Yerderben sinll» 

El dsfiff 110 adtrcf éDdrsft ? 

Welcher Thstigkeit jeden nun bat ékfr Schœpfer 



lisme comme conBéquenee Vbéemamn^ 
tel est le système des Védas. 

Brahma s'est manifesté en Maya; l'in- 
telligenoe suprême a rayonné^ et toutes 
les existences sont l'œil de cette iotelii- 
genee, les étincelles de ce fojrer. Posées 
par lui, elles sont réabserbées par lui. 
Il s'ouvre, s'épand et exhcUe les créa- 
tures; pois il se referme^ se coneeutre 
et inhale ce qu*il a posé. La produc- 
tion et la destruction^ l'exposition et la 
réabsorption des existences par Brahma 
sont le double et perpétuel aete de sa 
vie, la pulsation de ce grand coeu^ de 
l'univers qui se contracte et se iMIate 
étemellementi Le dualisme n'est dene 
qu'apparent; comme dans tous les sys- 
tômes d'éma6ation; car^ Si le monde est 
la forme de Brahma, et Brahma Tâme 
du naoïide^ les deux ne sont qu'un en 
essence et en vérité, et, qu(»qiie l'indi- 
vidualité humdirie semble admise par 
moment^ parle fait elle se trouve anéan- 
tie bientôt apits^ puisque le rayon 
émané du centre n'est plus^ dès que le 
centre cesse de l'émettre, puisque le 
regard s'évanouit quand l'œil se fennec 
et que l'homme n'est qu'ulie étincelle » 
du foyer universel, on regard de l'eeil 
immense qui se ferme et s'ouvre aiter- 
nativement pour faire et défaire^ pro- 
duire et détruire. Avee l'individualité 
dispatatssesitla liberté^ la moralité, la di- 
gnité humaines > l'homme ^ comme la 
pierre^ comme la brute^ est ce qu'il doit 
être par la néeessité de sa ciéationy 
ainsi que Vexpcfsent énergiquemeitt ces 
vers de Menou : 

HeU ond Unheil, Hsrt and MUde, Recht oder 

Ùûrech, Waiir uod Fàlscti ; 
Vf as jedem e( bestimtnt êchafledd, Ûéà wird 

|èdem von telbit tn Theil (i). 

tfiéïer frachtét ron selbst erfacbi ùaket ^iè ofl 

er enchaffen ^ird. 
* Heil nnd Unbeil» Haert' und Milde, Beckt oder Ua- 

recbt, Wâbr und Faisch ; 
ffM jedem eir bestiflamf icbaffaid , daf wird jeda» 

▼eu selbst su Tbeil. 

(i) GéfMMfi « 9tm (À fÊMf demi al 
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B.T.éhm të h ^ifoëofyMe^ dit réeole 
rationaliste drt San^Kya (calctil, rai- 
sonnéineât), est là libération de Tes^ 
prît. 

C'est pdi* Ja( sciétiee dû Morî que rhom- 
me arrive à Ce fciéllsdtltefâîTi(i»/a^Aa). 
Or il V a trois l'oies de scieùce : Tob- 
servatum setisiblé, praiyakèa (ce qni 
est devant Uè yedx) , là téflexion, le 
raîsonnenietif ((iriiimdfia) et l'afAtma- 
tîon, la tradition 6ti le tétttofgtiage sacré 
{sabda). 

Par te triple fiïdyen ThOttime arrive 
à la doiiDâisS£(tice deSViiïgt-qbatre prin- 
cipes {tatttiàni^ lé détoôntrable)^ qiii 
découlent les tins des autres et ont 
tous leai* fdtidement dâtislës deux pre- 
miers , Savoir : la matière étemelle et 
iiicréée (pdkritii, racine des êtres, priti- 
cîpe passif et cofporel, qui restei'aîf 
éternellement en fepclà sans Fàctioû 
incessante dti éééona principe, qtri lui 
est inhérétit et Se mmme boudâhi, h 
raison universelle, pfidcipe actif etspi- 
tîtuel, qui dôtiiine et £oeut la màtiéfé, 
comme le coctiér cdiiduit les chetaux 
de son char, cotiimé lé pilote gouverné 
son vaisseau, cotiimé le paralytique de 
la fable dirige Taveugle qui le pôtté. 

La raison commandé, là matière 
obéit; Tune est mère commune, TaU'- 
tre père universel , et de leur union pro- 
cède la conscience du Moi {ahankara\ 
qui, à son toiii*, par son acte généra- 
teur, produit tes principes ou molécu- 
les primitives des cmq éléments {fân 
7ndtranz)j auxquels succèdent les cinq 
sens, puis les cinq ôrgafies des sens. 
Alors apparaît le sens commun, Tenten- 
dement [manas)^ vers lequel conver- 
gent tous les sens, qui en reçoivent à 
leur tour la motion, comme rentendé- 
ment est mû par la raison universelle. 
Enfin les éléments primitifs se rësl- 

dooceor, Justice oo injustice, vérité ou er- 
reur; ce qu'il destine à chacun en le créant est 
fatalement le partage de eûAGûO. t Milti^l, 
p. 280. 



lisent, se fofiîniiisélit déTtis léÉr étt(i êïé- 
Dolents Hartuféls (pittkdduthârii), dont 
le éëtùitt, Yélhet {dMsa), remplît totlf 
l'espa^ce. 

Cxtttùtâtté ees (rrisfdpe^, é'éi^ se coâ' 
ndîtré stft-itiêMé, 6ù, iniéiix, s'étudiéf, 
se cdnntrftre soi-ttiâme^ C'est satdîf fè 
monde; la sdencé dei'dti est là scieneéf 
dé l'autre : Si muiidum totilfn vis no- 
scerCf noste iè ipsum{i)i 

4. I>ans l'écoléVedâiitsI, scrnie de là 
préeédetite, mais qui s'appuie davantage 
sur la tradlti<ji!, il est dit : 

La ci'étftion d'est îfïtïtL aéte dé là 
toloâté de Brahma et utie fo^mé ébàn- 
geaàte et vffriable dé sét substance; 
éômme le lait &e caille, fiaiïMe l'éâti se 
éoigèle, cotîiftie la vapetrt' se éondéti^é, 
aîitsi le mondé s'est forttiéde la coagil* 
Fàtioït de fâ i^ùbstâncé divine. Dieu ivtë 
toutes choses de sâ propre sabstaitée et 
produit le monde comme l'araignée sd 
toile. A là flfl des tettiï^s totit reÉfftétâ 
dans la Ditiaité, tout feéra réabsorbé par' 
elle, ainsi qtié le^ tégétanijt Sottis dé là 
terre, et ârppatus itiî instattt à Sa sur- 
face, feutrent dans sotl sein et sétretùs- 
forment en ses éléiîiéïits. 

De l'âme universelle, lumière répâïi- 
due à travers le monde (yôiisch), soufSe 
vivant qtii ànîftié t(M (pfmd), éiîiaùe, 
cdtumé m& étinééiie d'tlil foyei", conlitié 
ûfi éclair dé la liué, I^âmé indftldtietté 

(1) Das aUe Indien, von D' von Bohlen, 
p. 309 ef saiv., (. 11. C'est de décote du §an-kva 
qde «>rtt( recoin d&ate6fl(raéf {ntfâpfti, é&oÉ la- 
quelle se trouve, avec une rlgoear et âne stfiitt' 
liké tout aristetéUeienneB (n'est-ee pas de là 
qu'Arislote lui-même tenait sa science?), la 
théorie des fonctions logiques et Téchafaudage 
du sytlcrgilsilie. Elle pose cinq lûtmhttB du syl- 
logisme^ qui M létcaneDldaiis les inAaêenàeiSi 
par exemple » 

Proposition* •.«••• La meatagae eontient 

du feu. 

Cauie / . Qif elle fuitfe. 

Exemple {indijen^)t . Oâ II 1 1( de la Pméë, 

il y a du feu. 
Application {mineure). Or la montagne fume, 
CoHcHféoti. / • I « . . DMMialMiDtâgfteé»!!- 

tient du teèt 
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{sarisa)^ éteruelle et incréée comme 
son principe. Emprisonnée momenta- 
nément dans un corps, elle exerce sou 
activité au moyen des organes : tel l'ar- 
tiste manifeste son génie par son instru- 
ment ; mais, quels que soient les modes 
de son exercice, quelles que soient les 
alTections, les tendances, les passions de 
rame, celles-ci n*ont aucune influence 
sur rame universelle: ainsi le soleil 
u*est point troublé par les mouvements 
que sou image subit dans Teau qui le 
réfléchit. Par Fincorporation, une par- 
celle, une étincelle de Tâme universelle 
s'est isolée, et elle ne rentre dans son 
état normal et primitif que par sa réi- 
dentification avec le principe dont elle 
émane , et après avoir traversé diverses 
périodes de mutations ou de change- 
ments de formes. Au sortir de ce 
monde, Tâme de Thomme pervers, re- 
vêtue de la matière élémentaire la plus 
subtile, s'élève vers la lune, d'où elle 
retombe sous forme de pluie sur la terre 
pour y féconder les végétauxet en nour- 
rir et développer les embryons vivants; 
l'flme du sage remonte vers le séjour de 
Brahma, pour s'y unir intimement à l'es- 
sence divine. 

5. Enfin les doctrines idéalistes des 
Védas se sont complètement matéria- 
lisées dans les religions populaires du 
shivaisme et du wischnouïsme , qui 
sont les fruits naturels, dit Colebrook, 
des semences polythéistes renfermées 
dans la théogonie, les mythes et les sym- 
boles des Védas (1). 

Les Puranas (commentaires), sour- 
ces de ces religions^ out formulé les idées 
du brahmanisme sous les images les 
plus grossières. Les puissances du Un y 
sont personnifiées dans les trois grande^ 
divinités (dévas), qui ont autant de com- 
pagnes {devants), engendrant par leur 
union d'innombrables divinités mâles 



(1) Da8 alte Indien, 1. 1, p. 148, 206; t. H» 
p. 102, 181. 



et femelles. La nature matérielle y est 
divinisée, ainsi que ses forées éléme&- 1 
taires : c^est le feu chez les Shivalsu», ' 
l'eau chez les Wischnouîtes , Tair cha t 
les partisans de Krishna ; chez d'autis 
c'est la nature humaine (ar'ctAanari.,] 
rhomme-femme, les deux principes a^ i 
tif et passif; chez d'autres, enfin, c'est la i 
force brutale de la reproduction, dans 
son organe visible, qui est d.evenu le 
dieu de l'homme, l'objet de son culte 
et de son amour (1). Et ce culte infâme, 
réalisant dans toutes ses conséquences 
matérielles les idées panthéistes des 
Védas et des Puranas, représente le 
triple caractère qu'on trouve dans tout 
culte démonolâtrique ou satanique, sa- 
voir : les sacrifices humains (2), la ma- 
gie noire, et la prostitution de l'homme 
et de la femme dans le sanctuaire du 
temple. Ainsi les idées panthéistes se 
jugent toujours par les mêmes fruits. 
Quelque sublimes qu'elles puissent être 
ou paraître dans leur origine, elles ont 
toujours les mêmes résultats pratiques; 
conséquences logiques et rigoureuses 
devant lesquelles nous verrons que les 
auteurs des doctrinies modernes n'ont 
pas plus reculé que leurs devanciers. 

III.Si,parmi les peuples du vieil Orient 
qui se sont détachés de la société tradi- 
tionnelle, on trouve nécessairement les 
principes panthéistes, il semblerait que 
le peuple hébreu lui-même devrait être 
exempt de cette erreur fatale ; mais il 
n'en est point ainsi, et voici pourquoi. 
Autre chose est la foi au Dieu unique, 
autre chose la science de Dieu ; autre 
chose est l'admission simple du nom 
de l'Être trois fois saint et la vue claire 
de ce que renferme ce nom ineffable. 
Or^ avant la révélation faite par Celui 
qui seul a pu apprendre à l'homme ce 
qu'est rÊtre .dans sa manifestation en 
lui et hors de lui, il n'y a pas eu de 



(1) Dos alte Indien^ 1. 1, p. 208. 

(2) /6., 1 1, p. 147. 
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cience proprement dite de Dieu, point 
e vraie théologie. Les Juifs avaient la 
oi, et cette foi fut leur salut et leur 
;1oire dans l'humanité ; mais, quand ils 
»nt prétendu s'élever par eux-mêmes à 
a science de Tobjetde leur foi, n'ayant 
)as de guide supérieur pour interpréter 
a parole divine, ils se sont égarés, 
iomine les philosophes de la gentilité, 
M de là les erreurs savantes de la Ca- 
>ale. 

La Cabale est panthéiste , d'un pan- 
théisme tout spiritualiste dans son ori- 
gine, et qui, dans ses applications et 
ses déductions rigoureuses, devient ma- 
térialiste, comme toute doctrine de ce 
genre. Son point de départ est la vérité 
même, parce qu'elle se fonde sur le 
texte sacré. Son erreur commence alors 
que, privé des lumières de la parole 
éternelle, Tesprit de l'homme reste seul, 
commentant, développant, expliquant, 
à l'aide des données naturelles, la lettre 
divise, qui devait rester close jusqu'à 
ce que l'Esprit qui Tavait dictée vint 
Vînterpréter lui-même. 

Si l'idée de la Trinité, qui est la con- 
dition absolue de la science métaphy- 
sique et sa source , manquait aux caba- 
listes, ils en avaient trouvé des traces, 
soit dans le texte sacré qu'ils médi- 
taient profondément , soit dans la na- 
ture qu'ils étudiaient minutieusement. 
C'est sur ces notions vagues d'une Tri- 
nité en Dieu que repose leur doctrine , 
et c'est delà que découlent leurs erreurs 
sur la création, sur la nature, le rap- 
port et la destination de l'homme et de 
l'univers. 

Avant la création , dit la Cabale (1) , 
était Lui, l'Ancien des anciens, En- 
8oph, Senior senioruniy la lumière 
infinie, remplissant l'espace infini , par- 
tout semblable à lui-même, un et sans 

(1) Apparattu in Librum Sohar^ seu porta 
cœlorum, Solisbaci, 1678, p. 15, 29, SI, M, OS sq. 
M.^ Fundamenta philosophiœ sive Cahbalœ^ 
p. 29S. /(/., Theut CabbalisUcœ^ p. 150. 



forme , absolue unité , totalité sans dis- 
tinction d'être ni d'existence : Lumen 
omnium intimum^ in quo istud quod 
non manifestatur. 

Avant sa manifestation par la créa- 
tion , dans son état latent originel , oc^ 
cultissimus occultorum , il est le prin- 
cipe virtue( des existences, qui sont 
éternellement comprises dans la pen- 
sée de son étemelle sagesse. 

Après sa manifestation il est la cause 
actuelle du monde des créatures, qui 
doivent leur être et leur existence à sa 
triple puissance de Lumière , d'Esprit, 
de rie. 

Car Dieu est la Lumière primordiale, 
l'Esprit primitif, la Vie principe. Lors- 
que, dans le premier moment de sa 
mam'festation, le Dieu caché et latent 
ouvrit son œil , de cet œil ouvert rayon- 
nèrent des torrents de lumière , d'es- 
prit et de vie, qui se répandirent dans 
l'espace. 

. Le rayon primordial . de la Divinité 
manifestée , l'origine essentielle et sub- 
stantielle, l'alpha et l'oméga de toute 
réalité, de toute existence, de toute 
forme , de tout monde , est la Parole. 

Ce premier-né de Dieu est, quanta 
Dieu, l'image parfaite de son père^ sa 
splendeur, le porteur de toutes les puis- 
sances divines. Quant au monde , il est 
l'idéal , le protot3rpe universel des êtres^ 
le créateur proprement dit de toutes 
choses. 

Comme, par l'acte primordial, pur^ 
immédiat, pcirfait, universel de Dieu^ 
est née son image parfaite , ainsi de ce 
premier-né de la Divinité est émané le 
tout des mondes ; car sa lumière , son 
esprit et sa vie se sont répandus , épau- 
dus , étendus à travers tous les degrés 
des esprits et de la vie dans l'uni- 
vers. 

Mais, pour créer un monde hors de 
lui, il fallait au Créateur un espace hors 
de lui. 

la lumière se retira donc en elle- 
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inlinÉ. ^*M iûD cflBtMu Itiiiiwit autoui 

Cft MptM» fî40 d« liiffiiàie ttdMiaiip 
tielle , mais pénétré eaiew èw tueura 
de Mn piMieiim gloife, devint te cou- 
tananti 1^ ea^Mlé des ttéataws jpar 
lefiqueileg VÈtsê voulait ttamfiwtar sa 
gleijrer 

Ainsi Taele pnmilif du ûréataur, qui 
précéda mtee l'aete créateur, fut ua 
rainait de Lui en Lui-même, par Uquel 
fol; posé un objet en fiiea de ia lumièra 
i]»6qja. Ce fut l'espace vide opposé à 
l'eepace plein, le dehocs de Dieu op^ 
posé à son dedans. Dans cet espace put 
jniyepoer et se «épaodre ia lumière. £t 
alorjs nBtpwf^^ les mondes et les eréai- 
tures. 

Qqatre fl»ondes, subordonaés les uns 
aux entres, soot résultés d'abord des 
iirradiatiious du premier^é,^ la parole 
priinitiye, de Cbomme primitif, d^Jr 
dam-Cad mon, qui , comme le premier 
r^on de riofini, lui reste éteraelle- 
meut «et iotiesement uni. Ces mondes 
êmt des émaBations de sa lumière , de 
4^u esprit, de sa vie. 

£k)mme émanations de sa gloire ou 
de s^ lumière , ce «ont dix Zéphiroth 
ou dix sources de lumière particulière 
i|Mi trav^seat les mondes et demeu- 
»Nit tpfH ejEitières dans chacun, quoiqu'à 
des de^és toujours moindres et avec 
«me splendeur de pkis en plus affaiblie. 

Comme émanations de son esprit^ ce 
jspAf pu les purs esprits de la sphère la 
plus suMime iJziluth) , ou des substan- 
^s spinmeUes moins parfaites, habi- 
l^nt le monde de la création {Briah) ; 
ensuite les anges y esprits revêtus de 
«arps lumineMJC (astres) qui leur ser- 
vej>t à la fois d'enveloppe et de véhicule 
4ans leur activité ; et, enfin, des esprits 
dégradés^ dépendant dans leur état et 
leur substance, leur puissance et leur 
activité, de la matière. Leurs formes, 
enfouies dans une matière limitée, sont 
emprisonnées et asservies par cette ma- 



, et par là »}<me «oMrolggift à «ipi 
perpÀuelle alteroalîve i$ aliaiiggiwftfitiy 
de naissance et de mortf À^ dfiraia 
degré de ce monde, mi» demièF«6 limi- 
tes de ees iémanatmos inp^^UiBllei, 
apparaît la matière frossièr^^ le der- 
nier revéteosettt de Tesprit, fxmtièn 
dont est fermé et eopfiguré \b moftdB 
corporel et le corp^ humain t derpière 
émanation de la Divinité, chaTbon de 
la pure substance divine, divinité pn» 
véa des perfections de Tespnt» da la 
lomière et de la vie , divinité obsûureie. 

Enfin, comme toute lumière est éma* 
née de la lumii^e primordiale; eamme 
toute intelligence, parfaite tô imRar£aite, 
pure et impure; comme toute is^éaiure, 
jusqu'à la plus dégradée des existences 
enveloppée dans le grain de poussière, 
émane de Tesprit primitif, ainsi Ton 
voit émaner, affluer, sourdre toute vie 
de la source de la vie. Mais cette vie se 
dégrade ; elle s'obseurdt de degré en 
degré, se limite, se restreint à masure 
qu'elle s'éloigne de son principe, se 
perdant insensiblement dans la matière 
nuirte , inanimée, qui, da»s son écarce 
dure et compacte , emprisonne les no- 
bles puissances de la vie , tandis que le 
Seigneur et Roi de toute vie cherche 
sans cesse à la libérer en l'arrachant à 
la mort qui l'enserre. 

Ainsi Dieu est tout, tout est Dieu : 
l'ange, l'homnae, ia dernière molécule 
animée , le dernier grain de sable de la 
mer, est une parcelle de la Divinité 
plus ou moins libae ou captive, glo- 
rieuse ou obscurcie. La matière gros- 
sière, impure, est un produit nécessaire 
et fatal de la Divinité, qui ne pouvait 
poser l'univers sans poser une capacité 
vide, un contenant ténébreux. 

Identité de la soiffce avec la lu*- 
mière, Pesprit et ia vie qui en décou- 
lent , et de cette triple puissance avec 
les préatHreç qu'elle ppse; union essen- 
tielle, substaDtielle , permanente, im- 
manente , de la substance divine avec 
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les srtstaneM (Bréées; alMOfptfoii déflp 
nltive Ae toutes ^os6B dans le Ua qui 
a tout pesé et qui doit tout reprendra; 
paothéisme striet, telle est la doctrine 
ea)>alistfique, qui «'eil jamais devenue 
populaire» dtaieavant Tobjet des inédi- 
tatiom sotltak^ et de la scienoe oe- 
cnlte de quelques savants rabbins , mat- 
tres des gnostiques d'Alexandrie et des 
alehimistes du moyen ége. 

IV. Mélange d'idées orientales et ehvé- 
tlenaeS) ia gnose n'est qu'un panthéisme 
intetleetuel, calqué sur celui de la 6a- 
bale^ et fondé, non plus sur une eon- 
«aîamiiee vague de la Trinité, telle que 
pouvait être eelle des Juifs, mais sur 
des inlerprétatlons arbitraires et er- 
ronées de^ dogmes divétiens. C'est le 
Juif Pftilon qui semble le père des hé- 
rétiques des premiers siècles ; du moins 
est-ee dans ses écrits que les gnos- 
tiques MénMidre, Satuiiiin, lasilide, 
Carpoorate, Valentin, Mareion, Cordon, 
Bardesane, Manès, etc., ont puisé leur 
doetrine et leur teminologie, et la 
parante de la gnose et de la Cabale est 
facile À reconnaître (1). 

M, comme tout à l'heure, le prin- 
cipe, la souree de la ^e et de la lu- 
mière est rÊtre primordial, latent en 
lui-même, immuable, invariable, in- 
eondable, t'abkne, Bulbç, l'Étemel, kièn, 
le pèra et le principe des existences, ivfo- 
ofx^, ^s^vKtm^. Cest YEn9€pk delà Ca- 
bale. 

En se manifestant, en sortant de son 
état latent, il s'est rendu compréhen- 
sible par le développement de ses puis- 
saneas et de ses perfections. Sa mani- 
festation iœmédiale et universelle, pro- 
duit 4ke Taete par lequel il s'est eon«- 

tempié kÛ^dSlélBe, Mii^aioiç iouroO, est 

SOI pMBtteivné, Fesprit universel, (mw- 
^fn^, w6ic, ïÀt^oç, Ceat la parole créatrice 

(i) Tennemann , Hist. de ta Philos., article 
€mttieimie. FvéeU de l'histoire de la Philos., 
par les ilirect. du collège 4e luiUy, IS8^ p. 184^. 
Collect, SS, Ecoles, Patrum, Pari&U«, %SW, 
S. Irensos, adv. Hœres,, t. n et m, passim. 



de la Cabale. Image parbfte de son 
père^ «lï^^eeMBov «8&iMKpi^ efeat par f w que 
le Pève, (*étra et la vie sont connus, t^ 
ivpûTov xflwsûiTiircèv, comme dans la Ca» 
baie le premier-né est type du père et 
pratotype de toutes les existences. Cest 
par lui que sont successivement sortis 
de l'abîme les Éons (les Zéphirath ) , 
qui, par leur union, ne font qu'un tout 
avec le principe et sont sa gloire, son 
oribe, son monde, sa plénitude, irXi^- 

Cette manifestation, ce développe- 
ment de la vie divine se fait d'après la 
loi de la dualité, qui se retrouve dans 
tous les degrés jusque dans les derniers 
phénomènes de la sphère sensible. De. 
là les deux parties, mâle et femelle, 
active et passive , du monde des Éons , 
l'époux trouvant son complément dans 
l'épouse, (s(>Wfoç, comme la Cabale dit 
que le rayon primordial unit la puis* 
sance universelle de la production et 
de la conception, puissance active et 
passive qui a posé toutes les existences. 
De leur union résultent de nouveaux 
Éons , types des deux principes qui les 
ont formés, et dont chacun est un mi- 
roir particulier dans lequel se révèle et 
se raflète l'Éternel. Dans ce plérôma 
du monde pur des esprits il n'y a 
qu'une manière d'être. De la vie divine 
et une, se manifestant en formes par- 
ticulières, par l'action du principe uni- 
versel, Nouç, sort Vopposition ^ui, dans 
ce monde pur et originel, est soumise 
à la loi de l'harmonie et de Tunité, mais 
dans laquelle il y a déjà la possibilité 
de la chute. 

Et, en effet, c'est de cette chute qui a 
eu lieu, c'est de ce précipité des puis- 
sances divines du plérôma, unies et 
mêlées au non-divin, à un principe op- 
posé à l'être et à la vie divine, que tire 
son origine le monde des sens, copie 
défigurée de ce prototype sublipae. Ce 
moiide de négation et de privation, 
opposé à la réalité et au positif du 
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plérftina, est TôXn, la matière morte, 
vide, ténébreuse, inerte, t& xtvbv, mua 
Toû JvTo«, oxoToc, qui n^est vivifiée que 
par son union avec des puissances de 
▼ie divine. G*est l^espace vide, le con- 
tenant inerte, produit, suivant la Ga* 
baie, par le retrait de la lumière uni- 
verselle lorsqu'elle voulut créer. 

L'ordonnateur de ce monde, apparu 
dans le temps et soumis à Ja loi du 
temps, n*est pas le Dieu d'en haut, qui 
ne peut se manifester par le fini, mais 
un démiurge, représentant et révéla- 
teur de la Divinité suprême dans ce 
monde. 

Ce démiurge (l'Adam -Cadmon de la 
Cabale) est né d'une fille imparfaite de 
la sagesse divine (2o<pta) qui s'est pré- 
cipitée et mélangée avec V^Xm et a été 
repoussée du plérôma. Par son ori- 
gine tenant à la Sophia, il porte en lui 
la semence de la vie et de la lumière 
divine ; mais il n'a qu'une connaissance 
imparfaite de ce monde supérieur. Et 
c'est pourquoi , agissant et produisant 
toujours au dehors, il ne peut manifes- 
ter dans ses types, dans ses copies im- 
parfaites, qui ne sont rien par elles- 
mêmes, qu'un reflet de Tordre supé- 
rieur, dont les idées se reproduisent, 
sans qu'il en ait conscience, dans ses 
créations terrestres. 

Dans son activité sans conscience, 
mais dirigée par les idées supérieures, 
cet esprit de la nature, cette âme du 
monde terrestre, ce principe de Tétre 
et de la vie physique implante dans la 
nature humaine une semence divine, 
la vertu de l'esprit et de la vie, irveu- 
p.aTt>cov. Car la nature humaine, Thom- 
me, a pour destinée spéciale de mani- 
fester le Dieu suprême, le père univer- 
sel, en développant cette semence 
divine que la mère céleste de ce fils 
terrestre lui a transmise, pour être pro- 
pagée dans l'humanité. 

Et c'est pourquoi la nature humaine 
a u;] triple élément, corporel, spirituel, 
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psychique , uXtx^ , is^tayuamsù» , ^i 

C'est dans le eorps, enveloppe de Tel 
prit et de Fâme, que Vdme animali 
la source de toutes les passions maBj 
vaises^ opposée au divin, a son siégft 
La matière, ûx-n^ est la borne, le denila 
degré de la vie, le dernier précipité, h 
source du mal. 

Comme dans l'faomme réside m 
principe supérieur et divin, c'est eo 
lui que se trouve le lien du visible et 
de l'invisible, du monde des esprits et 
du monde des sens. C'est par Ja force et 
la vertu de ce principe supérieur que 
l'homme doit et peut tendre toujom'i 
l'union avec Dieu, union.qui devient plos 
intime à mesure que l'homme se purifie, 
se libère et se perfectionne par ie dé- 
veloppement du germe divin déposé eo 
lui ; car le but sublime du plan du mon- 
de est de ramener tous les degrés de 
l'existence à l'harmonie avec Je prin- 
cipe supérieur et d'anéantir tout ce qui 
s'oppose à cette harmonie. 

Le moyen par lequel le monde se 
renouvelle , se restaure , s'ordonne et 
s'harmonise^ c'est la libération de /'««• 
prit asservi par la matière, libération 
dont l'accomplissement sera le ternKf, 
la fin du monde. 

Alors toute matière et ainsi tout ma' 
sera anéanti par le feu dévorant, /atefit 
dans ce monde. Alors la nature psy- 
chique sera délivrée de la puissance du 
mal et parviendra au royaume du dé- 
miurge, près du plérôma. 

Et les natures spirituelles, mûres 
enfin pour l'existence divine la plus 
haute, ayant acquis la conscience de 
leur haute origine, rentreront dans leur 
patrie, dans la splendeur et la roagni- 
ficence du monde de la lumière; tout 
sera absorbé dans le Un, tout sera un. 

V. Comme la gnose est née de fa Ca- 
bale, de la gnose est sorti le néo-plato- 
nisme. L'un a été un mélange à'iàées 
^cabalistiques et chrétiennes , l'autre un 
'assemblage d'idées chrétiennes et païen* 
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nes^ orientales et grecques. Né à Alexan- 
drie, réceptacle de toutes les doctrines de 
rOrient et de TOccident, le néo-plato- 
nisme devait participer à la nature de 
sa mère et en représenter le double 
caractère. Avant donc que de l'en- 
visager il faut reconnaître un de ses 
principaux éléments^ la philosophie 
grecque, qui, dans son développement, 
nous présentera à son tour les cinq for- 
mes principales du panthéisme. 

Les doctrines profondes de FOrient 
furent à la fois spéculatives et pratiques. 
Le Bouddhiste, le Brahmane, pour ar- 
river à la science divine, pratique ce 
qu'il croit, se sépare du monde pour 
s'élever à Dieu, s'isole de la terre pour 
se poser en lui-même, s'abstrait de la 
vie vulgaire pour vivre dans la sphère 
de son intelligence. Il cesse, autant 
qu'il le peut, d'être homme pour se 
faire Dieu. Les doctrines de la Grèce 
sont plus spéculatives que pratiques; 
ce sont bien plus des jeux de l'esprit, 
des produits de l'intelligence, des œu- 
vres de raison et d'imagination, que des 
théories fondées sur une vie sérieuse, 
qui veut ce qu'elle croit, qui fait ce 
qu*elle enseigne. Aussi, tandis que le 
panthéisme de l'Orient est mystique, 
celui de la Grèce est surtout logique; le 
premier est idéaliste^ le second ration- 
nel ; l'un domine l'homme et l'entraîne, 
dans son orgueilleuse rêverie, jusqu'à 
la plus haute contemplation ; l'autre, 
soumis et doux^ se joue dans les écoles, 
sans passer dans la vie réelle. 

Il n'est point question ici des doc- 
trines théogoniques et fabuleuses des 
Grecs, dont le panthéisme sensuel est 
évident, puisque là tout est divin, 
l'homme, la nature, la plante et la 
pierre, le temps et l'espace, la ma- 
tière et l'esprit, depuis le Fatum, qui 
régit l'univers, jusqu'au dieu Terme, qui 
borne les chaml^s, depuis Saturne, qui 
dévore ses enfants, jusqu'à Tellus, qui 
les reproduit, depuis la chaste et intel- 



lectuelle Minerve jusqu'à la féconde et 
matérielle Vénus. Quant aux écoles phi- 
losophiques de la Grèce, nous y rétrou- 
vons le panthéisme à tous ses degrés : 
profond et mystique dans V École ita- 
lique^ brillant et idéaliste dans V Aca- 
démie^ rationnel et logique chez les 
Éléatesy dans le Lycée et le Portique; 
Imaginatif et poétique dans la mytho- 
logiey et enfin matérialiste, physique, 
chez les Ioniens et les disciples d'Épi- 
cure, 

1. Quoique Thaïes (1) passe générale- 
ment pour le père de la philosophie 
grecque, ce n'est pas contredire l'his- 
toire que de considérer la secte pytha- 
goricienne comme la souche d'où sont 
parties les autres, puisque cette école 
a été la. plus féconde par le nombre et 
la science de ses disciples, et qu'il n'y a 
qu'une quinzaine d'années de différence 
entre Thaïes et le fondateur de l'école 
mathématique. 

Pythagore (2) puisa sa doctrine dans 
les sanctuaires de l'Egypte et les tem- 
ples de l'Orient; il passa plusieurs an- 
nées dans des rapports intimes avec les 
savants de la Chaldée et les prêtres du 
Nil, et c'est de cette double origine 
que dépend le caractère mathématique 
et mystique, géométrique et contem- 
platif, de sa philosophie. Son principe 
est |i la fois l'unité mathématique de 
l'Ë^pte et le feu sacré de la Chaldée; 
sa discipline est sérieuse comme celle 
des initiés de Thèbes et Je Memphîs, 
exaltée comme celle de Tyr et de Ba- 
bylone, et ses hautes idées aboutissent 
au panthéisme le plus formel, de même 
que sa morale va se perdre dans le fa- 
talisme le plus rigoureux. 

La doctrine pythagoricienne présente, 
dans sa plénitude, le système de l'éma- 
nation, que Pythagore avait puisé dans 
l'Orient, et qui passa, à travers les doc* 



(1) 600 avant Jésus-Christ 

(2) 58ft avant Jésos-Cbrist 
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trises de rocefdent, jusqu*à la fameuse 
école d^Alexandric, d'où elle se propa- 
gea de nouveau, par les hérésies des 
premiers siècles chrétiens, jusqu'aux 
théories occultes du moyen âge. 

Dans ce système nous aTont vu H]- 
nité première, Inaccessible à l'entende- 
ment^ produire, par émanation, une dif- 
fusion de lumière qui, procédant du 
centre à la cfreonférence, va, en per- 
dant insensiblement de son éclat et de 
sa pureté, jusqu'aux confins des ténè- 
bres, avec lesquelles elle finit par se con- 
fondre. Ses rayons divergents, devenant 
de moins en moins spirituels, et d\tii- 
leurs repoussés par les ténèbres, se 
condensent, et, prenant une forme ma- 
térielle, produisent toutes les espèces 
d'êtres que le monde renferme, et cons- 
tituent entre FÊtre suprême et l'homme 
yne chaîne incalculable d'êtres inter- 
médiaires, dont les perfections décrois- 
sent en proportion de leur éloignement 
du principe créateur (1). 

Or, comme les Mages voyaient, dans 
cette hiérarchie sphituelte, des genres 
plus ou moins par^its, auxquels fis 
avaient donné des noms relatifs à leur 
perfection, noms dont ifs se servaient 
ensufte pour évoquer ces génies dans 
leurs opérations magiques; comme les 
Çhaldéens vjoyaient dans les astres des 
êtres animés , appartenant à la chaîne 
universelle des émanations divines, et 
consultaient la marche, les progrès, les 
évolutions et les conjonctions de ces 
astres dans leurs travaux astrologiques; 
comme les gnostiques les appelèrent 
Êons ou principes féconds de dévelop- 
pement; Pythagore, concevant cette 
hiérarchie spirituelle ainsi qu'une pro- 
gression géométrique, envisagea les 
êtres qui la composent sous des rap- 
ports harmoniques, et fonda, par ana- 

(1) Fers dorés de Pythagore^ Fabre d'Olivet, 
p. 202. TiedemanDy GrwchetUands erUe Pbilo- 
sophen, Leipzig, 17&0<;, Puihagoras Lekren^ 
p. sa? sq. Diogène Laerce, Fita Pythag. 



logîe, les lois de Tunlvers sur celles de 
la musique. La Divinité fut pour lui le 
nombre des nombres, et les nombres 
successif^ qui en émanent furent, dia- 
prés leur élévation respective, des 
dîexix^ des héros,, des démons^ c'est-à- 
dire des êtres principes parfaits, des 
êtres principes dominateurs et des exis- 
tences terrestres (t). 

Ce ternaire cosmogonrque, joint à 
l'unité, constituait le fameux quater- 
naire ou la tétrade sacrée. L*homme, 
portaiït en lui l'univers en abrégé {mi- 
crocosme)^ est composé , comme son 
archétype, de trois sphères, âme, in- 
telligence et eorp», et représente ainsi, 
dans son unité relative, le quaternaire 
ou la tétrade universelle : irovrl h xétrpM 

Xocp^TTCi Tptàç fç pi.ovà^ àçxin (2), 

L'unité et la dualité, Tinfini et le fini 
(aiTEipov, -ïrsTrepaffpivov) , la monade et la 
dyade sont les éléments primordfanx 
des existences. 

Toute existence est, d'après ses élé- 
ments, étemelle. Cependant ces éfé- 
ments n'ont leur être originel et leur 
snbsTStance que dans l'Être des êtres, 
le principe le plus élevé des choses. Ce 
principe primerai est Dieu, limité 
absolue^ dans fequelle, comme unité 
preimère (fxovàç xaV èÇoxi^), les deux é^ 
ments des choses, le un et fe- phiraNté, 
ont ïfeur racine. Il est au-dessus de 
toute opposition. Toutefois de cette 
unité sans opposition émane, par Fop- 
positî(m du mi et du multiple, le docF- 
ble ^tre-dtr un et du multiple, qai 
étaient identifiés dans l'unité et qui se 
divisent pour en sortir. 

Ainsi de Funité, "Ev, 1, principe gé- 
nérateur, père des Tcréatures, sort fe 
dualité^ à«o, 2, la forme, le contenant, 
la mère des existences ; et Tunité et ta 
dualité, t et 2, par leur union et leur 
identi€cation, constâuei^ YmiiverSy ex- 
primé par leimmbre douze, i% résul- 

(2) Fabre d'Olivet, p. 241. 
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tant dd la multipliôatiôn de 3 par 4, 
o'elt^â-diM du teiîiali^e pat le quater- 
naire t c'est^à-di^d que le monde uni- 
yersel est composé de 3 mondes partie 
culters quij s'enehatnaiit Tun à l'autre 
au moyen de 4 modiSeations élémen- 
taii^esf se développent en 12 sphères 
eonceûtîiq«es (1). 

La êotidition unique ttoâs laquelle se 
posent et se soutiennent, se complètent 
et se conservent les choses du monde 
ou lé monde des choses en une forme 
une et harmonique {^fs\».t^), est la loi 
nécessaite de V harmonie^ dont dé^ 
pendeBt et le monde dans fea totalité, et 
les existences dans leuf individualité. 
Car tout est par Tharmonie et la nécesr 

site î Aôxit ^ *ÔTÔ TToîvttt àvàipt^ yud c^u.o- 

vt^ -^tvs<»êai. Le principe de eette harmo- 
nie, rordonnateur divin de ce monde, 
un, intelligent, semblable à lui seul et 
dissemblable à toutes choses, la force 
générale de la nature, Vdme du monde 
(animus per natnram rërum omnium 
inteniuê et commeani) (S), embrasse 
l'univers par sa force motrice et vivi- 
fiante, le tient uni et traverse le tout, 
toujours immuable en lui^^éme, quoi- 
que moteur par son action. 

L'Organe immédiat et pu)^ de cette 
force universelle est le fou éthéréen, 
Veètâ (*E(rria). Le récipient pur et uni- 
versel de cette puissance est Tespace 
infini, FOlympê (5X6ç Xd^jAww), qui en- 
toure le monde formel et réel ; et le fou 
éthéréen central, révélateur de Tesprit 
ordonnateur du monde divin, se révèle 
à son tour dans le fou sidéral, dans les 
astres, dans le soleil, poste d'observa- 
tion de Jupiter, principe de vie et de 
chaleur dans la nature et dans les âmes 
humâmes. 

CeUes-cf^ émanations pures et sub- 

(1) Diogènt Laerce, 1. YIII, % 25» Plutarqae, 
de Décret, philos,^ It, c 6 ; SexL Smp, adv. 
Math,, X, § 2A9. Fie de Pythag,^ par Dader» 
TiedemanD, Pythagoras Lekren^ p. 547. 

(2) Cic, de Nat. deor. 



tiles du fou central, sont actives éoiiime 
lui ', unies temporairement à des corpâ 
terrestres, à deâ formes grossières et 
matérielles, elles â'en dégagent peu à 
peu pouf reprendre leur pureté primi- 
tive, leur identité originelle avec leur 
principe, leur ressemblance étemelle 
avec le Dieu Immortel (ôp-oXo^ta ^pèç tiv 
Oeov), pour s'unir et se conformer, dans 
cette haute autopsié ou théophanie^ au 
Dieu-Être, et redevenir Dieti elleâ-mé- 
mes (1). 

Cette délivrancSe dé l'âmè dépend de 
là vertu et de la vérité. La vertu, qu'elle 
acquiert par la purification, tempère et 
dirige ses passions ; la vérité, qu'elle 
obtient par son union avec l'Être des 
êtres, dissipe les ténèbres i6 son intel- 
ligence; Tune et Tautre, agissant de 
ftoncert en elle, lui donnent là force 
divine et la conduisant à là Suprême 
félicité. 

Ainsi, et le principe éternel, et le feu 
central, et le soleil visible, et l'âme des 
hommes, et le centre des existences 
terrestres, tout est un, homogène dans 
sa nature (2). 

De ce rapport intimé, permanent et 
étemel de toutes choses dans L'unité 
du principe suprême, qui par àa force 
Universelle pénètre et unit tout, il ré- 
sulte que, dans fo système du monde, 
tout ce qui est et advient est déterminé 
d'une manière nécessaire par les lois 
éternelles de rharmôniô, eomme les 
nombres sortent nécessairement et har- 
monieusement les uns des autres, s'en- 
chaînent et s'unissent dans leurs rap- 
ports et forment le système invariable 
de l'immuable arithmétique. C'est donc 



(1) En laissant sur le cœur régner l'intelligencf, 
Afin que, s'élevant dans l'éther radieux, 
Au sein dei inuBôrtels tu soit un Dka toi-Aêin é. 
Instruit par eux, alors^ea n« t'abusera; 
Des êtres difTérents tu sonderas l'essence ; 
Tu connaîtras de tout le principe et la fin. 
(Fabre, F'ers dorés, p, 356.) 

(t) f (1 sauras, Â \é Ciel 1< veut, que la nature, 

Sembtabl« en toute chose, «H la fliêale éb ((fut lie». 
(Fabre, Fers dorés, p. 188.) 

2. 
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l'inflexible nécessité qui régit le monde, 
qui domine l'univers; et le principe 
d*où émane cette loi mathématique né- 
cessaire, rÊtre primordial par qui est 
éternellement conservée Tharmonie, le 
Dieu du monde et de l'univers , n'est 
autre que le Fatum^ qui gouveme, di- 
rige , détermine inflejciblement toute 
chose. 

3. Cette fatalité panthéiste, qui se ré- 
sout, suirant l'avis de plusieurs, en un 
rigoureux hylozoïsme, est plus mani- 
feste encore dans le système cosmogo- 
nique d'un des disciples de Pythagore, 
qui expose dans sa rigueur cette éter- 
nelle identité de l'univers et de son 
principe. 

L'univers, dit Héraclite*d'Ëphèse (1), 
a toujours été et sera toujours un feu 
vivant^ étemel, intelligent, s'aliumant 
et s'éteignant d'après des lois certaines 
et déterminées. Le monde n'est qu'une 
substance ignée; le feu est l'être, le 
substratum de toutes choses : irup àei 
ÎJwov. Cet être, qui a toujours été, est 
et sera, qui n'a ni origine ni terme, 
n'est pas l'élément visible dans la flam- 
me ; celle-ci est une forme qui passe et 
change, naît et meurt, parait et dispa- 
raît comme les formes de la nature, 
comme la nature elle-même, qui, sans 
fixité et sans persistance, n'est qu'un 
écoulement perpétuel (^oiq), une émana- 
tion continue de la force active et du 
mouvement vivifiant de la nature fon- 
cière du feu^ ()iTox6t[MW}. Toujours actif, 
toujours en mouvement^ le feu étemel, 
principe de la vie physique et de la vie 
intellectuelle, force générale et raison 
universelle du monde (xoivb; Xop?), se 
manifeste par son expansion et sa con- 
centration, par son action centrifuge et 
centripète, comme un véritable Protée, 
sous les formes les plus diverses, les 
espèces les plus multiples, les apparen- 



(1) 500 avant Jésas-Ghrist. Arlst, de Anitn,, 
Ii U. Tennemann, HUt. de la Philos. 



ces les plus variées, toujours le même 
en lui, et toujours autre et différent de 
lui-même dans sa manifestation phéoo- 
ménique. 

3. Le philosophe qui avait inscrit sur 
la porte de son école : « Que nul n'entre 
ici s'il ne sait la géométrie 1 v ne dissi- 
mulait point qu'il avait puisé sa doc- 
trine théologique et cosmogonique dans 
les leçons des PythagDricienç de la 
grande Grèce. Aussi est-ce dans la bou- 
che d'un de ces disciples de Pythagore, 
Timée de l^ocres, avec lequel il avait 
beaucoup vécu (1), que Platon (2) met 
Texposé le plus complet qui nous soit 
parvenu de ses idées sur Dieu, le 
monde et leur rapport. Si le pan- 
théisme de Platon est moins explicite 
que celui de l'école italique, si le sys- 
tème de l'émanation y est moins for- 
mel, cette erreur cependant se déduit 
nécessairement des passages que nous 
allons transcrire : 1^ parce que, posant 
une matière étemelle, tout ce qui est 
fait de cette substance matérielle est 
étemel comme la matière, et que les 
idées d'étemité et de divinité sont tel- 
lement corrélatives que Platon appelle 
le monde le Dieu engendré ; 2^ parce 
que l'âme que le Dieu suprême donne 
à ce monde pour ranimer est faite 
d'un mélange de la substance maté- 
rielle et de la substance divine propre- 
ment dite, et qu'aiusi elle est nécessai- 
rement consubstantielle avec le prin* 
cipe dont elle est tirée et rend consub- 
stantiel avec celui-ci le monde, qu'elle 
unit à Dieu. 

Il y a, dit le Locrien Timée (3), deux 
causes de tout ce qui existe : l'intelli- 

(1) Cic, de Finibvs, V, 29; de RepuhL, 1, 10. 

(2) De 450 à 5ik8 avant Jésus-Christ. 

(5) Œuvres de Platon, trad. de Y* CoQsin, 
t. XII, p. 880 et saiv. Ce premier passage est 
extrait d'un peUt traité sur VAme du monde, 
attribué à Timée de Locres, et qa*on reconnaît 
comme l^œnvre apocrjrptie d'un néo-platonicien 
du premier ou du deuxième alècle avant l*ëre 
chrétienne. 
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gence, cause de tout ce qui se fait avec 
dessein ; la nécessité, cause de ce qui 
résulte forcément de la nature des corps. 
Tout ce qui existe est idée, ou matière, 
ou phénomène sensible né de leur 
union. "L'idée n'est ni engendrée, ni 
mobile ; elle est permanente, toujours 
de même nature, intelligible, modèle 
de tout ce qui, ayant pris naissance, 
est soumis au changement. La matière 
est le réceptacle de Tidée, la mère et 
la nourrice de rétre sensible. C'est elle 
qui, recevant en elle l'empreinte de 
l'idée et façonnée sur ce modèle, pro- 
duit les êtres qui ont un commence- 
ment. La matière est étemelle, mais 
non immuable. Par elle-même dépour- 
vue de forme et de figure, elle est sus- 
ceptible de recevoir toutes les formes ; 
elle devient divisible en devenant corps : 
elle est le lieu et l'espace. Tels sont 
les deux principes contraires dont Dieu 
composa le monde. 

Dieu était bon (1) ; il voulut que 
toutes choses fussent, autant que pos- 
sible, semblables à lui-même. 

Dieu, voulant que tout fût bon, prit 
la masse des choses visibles, qui s'agi- 
tait d'un mouvement sans frein et sans 
règle, et du désordre il fit sortir Tor- 
dre. Or celui qui est parfait en bonté 
n'a pu et ne peut rien faire qui ne soit 
très-bon. II trouva que de toutes les 
choses visibles il ne pouvait absolu- 
ment tirer aucun ouvrage qui fût plus 
beau qu'un être intelligent, et que dans 
aucun être il ne pouvait y avoir d'intel- 
ligence sans âme. En conséquence il 
mit l'intelligence dans l'âme, l'âme dans 
le corps, et il organisa l'univers de 
manière qu'il fût par sa configura- 
tion l'ouvrage le plus beau et le plus 
parfait. Ainsi ce monde est un ani- 
mal véritablement doué d'une âme et 

(1) Œuvres de Platon^ trad. de Y. Coasin; 
Timie, t. XII, p. 119. Platoni» philoMophi guœ 
exstani^ etc., BiponU, 17M, t. IX, p. 501, 911 
etsaiv. 



d'une intelligence par la Providence di- 
vine (1). 

Tout ce qui a commencé doit être 
corporel, visible et tangible. Or rien 
n'est visible sans feu, ni tangible sans 
quelque chose de solide, ni solide sans 
terre. Dieu commença donc par com- 
poser le corps de l'univers de feu et de 
terre. Mais comme les corps solides ne 
se joignent jamais ensemble par un 
seul milieu, mais par deux. Dieu plaça 
l'eau et l'air entre le feu et la terre. 
C'est de ces quatre éléments réunis 
de manière à former une proportion 
qu'est sortie l'harmonie du monde. De 
plus Dieu donna au monde la forme 
la plus convenable et la plus appro- 
priée à sa nature, la forme sphérique^ 
ayant partout les extrémités également 
distantes du centre, ce qui est la forme 
la plus parfaite et la plus semblable à 
elle-même. 

C'est ainsi que le Dieu qui existe de 
tout temps avait conçu le Dieu qui 
devait naître (2) ; il le polit, l'arrondit, 
en forma un tout, un corps parfait, 
composé de tous les corps parfaits. 
Puis il mit l'âme au milieu, l'épandit 
partout (3), en enveloppa le corps, et 
ainsi il fit un globe tournant sur lui- 
même, un monde unique, solitaire, se 
suffisant par sa propre vertu, n'ayant 
besoin de rien autre que soi, se con- 
naissant et s'aimant lui-même. De cette 
manière il produisit un Dieu bienheu- 
reux (4). 

Mais Dieu ne fit pas l'âme la der- 
nière, et voici de quoi et comment il 
la fit. Avec la substance indivisible et 

(1) Aeï Xé^eiv, Tovfie Tàv x6apiov, Çéoov ïji- 
4;uxov Swouv Te v^ àX7}6eiqc Bià tyiv tov 6eoO 
yvfiaban icpâvôiav. PlaionisphiL quœ exatant^ 
etc., BiponU, t IX, 1786, p. 806. 

(2) 05toç fi9i TCâç 5vTb>ç àel Xoyiaitoc 6coû 
Tcepl t6v icotY)a6{&evov 6eôv Xo^ivOek. Jb., p. 511. 

(S) Aià TcavTÔ; Te Sistve, xal Eti IÇco tô a&iuL 
aûx^ ènexaXu^^e. Jb* 
(a) £06ai(j^a Oeôv. Ib», p. 812. 
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toujours la m^e, et avec U substance 
divisible et corporelle, il composa une 
troisième espèce de substance intermé- 
diaire (1). De ce mélange il prit une 
partie égale h 884 unités, qu'il disposa 
suivant une double progression, et des 
quantités proportionnelles aux inter- 
valles musicaux; et ceux-ci, formant 
les octaves au nombre de 36, donnè- 
rent une somme totale qui fut celle des 
parties de Tâme. 

Alors TAuteur du monde construisit 
au dedans de TAme tout ce qui est cor- 
porel, et, rapprochant Tun de l'autre le 
centre du corps et celui de Tâme, il les 
unit ensemble, et Tâme, infuse partout, 
depuis le milieu jusqu'aux extrémités, 
et enveloppant le monde circulaire- 
ment, introduisit, en tournant sur elle- 
même, le di?in commencement d*uue 
vie perpétuelle et bien ordonnée pour 
toute la suite des temps. 

Le Père du monde, voyant cette 
image des dieux étemels en mouve- 
ment, se réjouit, et dans sa joie il 
pen^ à la rendre encore plus sembla- 
ble à son modèle ; et, celui-ci étant un 
animal étemel, Dieu résolut de faire 
une image mobile de Féternité, et, par 
la disposition qu'il mit entre toutes 
les parties de l'univers, il fit de l'éter- 
i)ité , qui repose dans l'unité , cette 
image éternelle, mais divisible, que 
nous appelons le temps. Pour en mar- 
quer et maintenir la mesure il fit naî- 
tre le soleil, la lune et les cinq planè- 
tes, au:i(quels il assigna les sept orbites 
qui forment le cercle de ce qui est di- 
vers. 

Mais Dieu jugea encore qu'il fallait 
mettre dans ce monde des espèces d'a- 
])imaux de même nombre çt de la mé- 
m« nature que ceux que son esprit per« 

[\] Tîi; &(A6pCcrrov xai à&i xaxqc taOïà èxo^' 

{iévT)c (ispidry);, TpÎTov il a(i;^oCv év lUat^ avv- 
exepdwato oOaC«^ elSoç. flatonis, etc., p. 512. 



çoit dans l'animal réellement e^Liçtant, 
àrimitation duquel est fait ce monde» 
Or il y en a quatre : la race céleste des 
dieux, les animaux ailés, ceux qui hsk^ 
bitent les eaux et ceux qui marcbeat 
sur la terre. 

Il composa l'espèce divioe presque 
tout ^tière de feu et la distribua dans 
l'étendue du ciel, dont elle est le véri- 
table ornement. Quand les astres, oe& 
am'maux divins et immortels, eurent 
ainsi pris naissance, l'Auteur de runi- 
vers leur parla ainsi : 

Dieux, issus d'un Dieu, écoutez mea 
ordres, Il reste encore à naître trois 
races mortelles : sans elles le monde 
sérail; imparfait. Appliquez^vous doue, 
selon votre nature, à former ces ani« 
maux, en imitant la puissance que j'ai 
déployée moi-même dans votre fonda- 
tion. Quant à l'espèce qui doit partager 
le nom des immortels, être appelée di- 
vine et servir de guide à ceux des au- 
tres animaux qui voudront suivre la 
justice et vous, je vous en donnerai la 
semence et le principe. Vous ensuite, 
ajoutant au principe immortel uue par- 
tie périssable, formez-en des animaux ; 
faites-les croître en leur donnant des 
alimenta, et après leur mort recevez- 
les dons votre sein. Il dit, et, dans la 
même vase où il avait composé l'âniQ 
du monde, il mit les restes de ce pre- 
mier mélange et les mêla à peu près 
de la même manière. Ayaut achevé le 
tout, Dieu le partagea en autant d'â- 
mes qu'il y a d*astres, en donna une 
à chacuA d^eux et leur expliqua ses dé- 
crets inviolables, I.a première naissance 
sera la même pour tous *, chaque âmcj 
placée (ians celui des organes du temps 
qui copvient le mieux à sa nature^ de- 
viendra un animal religieux \ quand« par 
une loi fatale, les âmes seront unies à 
des corps, celle qui passera honnête- 
ment le t^mps qu'il lui a été donné de 
vivre retournera après sa mort vers 
l'astre qui lui est échu et partagerai sa 
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félicité. Celle qui aura Jailli sera chan* 
gée en femme à la deuxième naissance» 
et, si elle ne s*améIiore pas dans cet 
étaty elle sera changée successivement, 
suivant le caractère de ses vices, en 
ranimai auquel «es mœurs l'auront 
rendue semblable; et ses transforma- 
tions et ses supplices ne finiront point 
avant que, domptant par la raison la 
masse élémentaire turbulente et désor* 
donnée, elle se rende digne de recou- 
vrer sa première et excellente condi- 
tion. 

4. Aristote(l) suivit durant vingt ans 
les leçons de Platon, sans paraître Ta* 
voir compris. Sa raison forte et subtile 
ne put s'élever à la hauteur de Tintel- 
ligence du maître. Les idées platoni- 
ciennes ne furent pour lui que des abs- 
tractions^ des notions générales^ sans 
réalité, sans vérité, formées d'une ma- 
nière contraire aux procédés réguliers 
et logiques de la raison, dont il resta, 
dans la suite des âges, le législateur su- 
prême. Aussi prit-il à tâche de com* 
battre dans tous ses ouvrages, la doc- 
trine de l'Académie, pour y substituer 
un système complètement rationnel, 
si difficile à saisir qu'au dix-neuvième 
siècle on se demande encore, dans 
le monde savant et philosophique, ce 
qu'a prétendu établir le philosophe de 
Stagyre, et qu'on a disputé, durant 
tout le moyen âge, sur la question de 
savoir si Aristote croyait ou ne croyait 
pas en un Dieu, en des dieux supérieurs 
à l'homme. S'il y croyait, certes, ce 
n'était qu'à la manière des panthéistes. 
Son dieu n'est pas un Dieu personnel ; 
son dieu est la Raison même de l'homme 
déifiée, ou plutôt son dieu n'est que le 
produit le plus pur et le plus élevé, {a 
action la plus haute et la plus géuérale 
de la raison-, abstrayant et extrayant 
des individus ce qui est commun à tous 
et n'est rien en soi, ce qui appartient 

(1) D« 4A7 à m avant lésuM2bci9t< 



substantiellement à chaque être indivi- 
duel et n'existe dans son universalité 
que dans et par la raison de l'homme, 
à savoir la notion pure et universelle 
de l'Être. 

Enseigner^ démontrer, dit Aristo- 
te (1), c'est le propre de la science. 

Or , démontrer , e'est prouver une 
conséquence par un principe, un effet 
par la cause. L'expérience donne les 
faits, la science la raison des faits, et 
c'est la cause qui est cette raison. La 
philosophie première est donc, comme 
toute science, une science de causes ou 
de principes ; elle est la science des 
premiers principes. La science a, comme 
la nature, son commencement et sa 
fin. 

Si la suite des causes n'avait pas de 
bornes, la démonstration, qui est la 
preuve par les causes, irait à l'infini. 
Or la pensée ne finirait jamais de tra- 
verser l'inOni; la science serait dono 
impossible. Point de causes sans des 
causes premières dont tout vienne et 
qui ne viennent de rien; point de science 
sans des principes d'où descende la dé- 
monstration et qui ne se démontrent 
pas. * 

Toutes les causes se ramènent à un 
nombre de classes détermmées. Tout 
être qui n'est pas sa cause à lui-même 
est le produit de quatre causes ou de 
quatre principes qui déterminent et 
remplissent toutes les conditions de 
l'existence réelle : la matière^ la for» 
me , la cause motrice et la caust fi* 
nale. 

Prises en elles-mêmes, dans Texpres- 
sion abstraite de leur causalité, leâ cau- 
ses ne sont que des pomts de vue gé- 

(1) Aristotelis operà, BasIIes, 1581 : Metaph., 
I, Vir, XIII, /)fl«5i*n; de Anim,^ passitn. Clc, 
de Nat. deor.^ passitn, F. Ravaisson , JTMai < ur 
la Métaphysique d'ArUtoU, ouvrage eouronné 
par rinstilut (Académie des Sciences morales et 
poIiUqaes), 1. 1, p. Vil, 581,585, 595 etpastim, 
La plupart des passages de notre analyie 6dnt 
extraits de cet ouvrage. 



24 



PANTHÉISME 



néraux, des lieux, d*où toute science 
doit suocessivemeDt considérer son su- 
jet : chtwnùL ^ï rk vûv tipY){iiva a?Tia eîç 
Ttrrapac irtirrct roirouç toI>ç çavepc^TaTou;. 

Les causes ne sont des causes que dans 
leur rapport immédiat avec une chose, 
un être dont elles déterminent l'exis- 
tence et qu^elIes font être ce qu'il est. 

La science des premiers principes 
est donc la science universelle de l'être 
en tant qu'être. Mais l'être n'est ni 
l'accident, ni la vérité. L'accident est 
un résultat passager du hasard. La vé- 
rité est une relation dépendante d'un 
état de la pensée. L'être véritable, ob- 
jet de la métaphysique, est ce qui existe 
en soi. Ce qui existe en soi est en de- 
hors des combinaisons de l'entende- 
ment. Ce n'est donc pas dans le rapport 
exprimé par la proposition que nous 
devons chercher l'être en soi, mais ians 
les termes simples par la combinaison 
desquels l'entendement la constitue. 

Ces termes simples forment des es- 
èces; les espèces forment des genres. 
Il y a dix genres entre lesquels se par- 
tagent, en définitive, tous les attributs 
que l'entendement peut affirmer (xatyi- 
TopeTv) d'un sujet, dix catégories, qui 
ne se résolvent pas les unes dans les 
autres , qui ne se ramènent pas à un 
genre plus élevé et qui expriment tout 
ce que peut être l'être en soi. Ce sont : 
l'être proprement dit, la quantité, la 
qualité, la relation^ le lieu, le temps, la 
situation, la possession, l'action, la 
passion. 

De ces dix catégories il y en a qui 
n'ont d'existence réelle que dans un 
sujet différent d'elles-mêmes. Une seule 
existe par elle-même et sert de sujet à 
tbutes les autres. La catégorie de l'Être 
renferme les substances dont toutes les 
quantités, qualités, relations, etc., ne 
sont que les accidents ; c'est l'être en 
soi par excellence (oOaia). 

Le premier, l'unique objet de la 
scieuce^de Têtre est l'être proprement I 



dit, qui n'est pas seulement le sujet 
dans lequel toutes les catégories exis- 
tent , mais encore le sujet dont elles 
s'affirment toutes et qui seul ne s'af- 
firme de rien. Il y a des choses qui ne 
peuvent jouer dans la proposition que 
le rôle d'attributs. Dans cette classe se 
rangent les attributs universels qui 
constituent les analogies des genres 
différents. Vuniversel n'a rien de la 
substance, ni par conséquent de l'être ; 
c'est un rapport, une forme dépourvue 
de réalité. L'individu est la substance 
primaire^ qui ne suppose rien, et par 
conséquent la seule vraie substance: 

bitiçynn âXXcp. 

L'être ne consiste donc ni dans les ca- 
tégories générales de l'être, ni dans au- 
cun des genres qu'elles renferment, ni 
dans aucune de leurs espèces ; c'est l'ê- 
tre particulier qui n'existe qu'en soi> 
d'une existence indépendante, l'indi- 
vidu , To^e Ti, objet de l'expérience et 
d^ l'intuition. 

Tous les individus ont pour matière 
le corps. La matière, ou le principe 
passif, est, dans le monde, comme la 
femelle qui renferme le germe; la 
forme est comme le mâle qui la féconde. 
C*est dans le sein de la femelle que se 
passe le mouvement et se transforme le 
germe ; la puissance passive et la puis- 
sance active s'unissent dans une action 
commune, dans un commun produit. 
Cette forme essentielle, substantielle 
des êtres qui se meuvent eux-mêmes, 
est leur nature. 

La nature est la cause du mouve- 
ment dans le sujet même où elle ré- 
side. Ce n'est pas une force étrangère 
au corps qu'elle met en mouvement , 
c'est une puissance inséparable, quoi- 
que distincte du mobile. 

Toute nature liée nécessairement à 
une matière est une activité concrète, 
une forme en une matière. Sa fin n'est 
pas, comme celle de l'art, une concep- 
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tlon, une idée, un type arbitraire, qui 
n'est que dans la pensée et que la vo- 
lonté réalise. La nature n'a pas de choix 
à faire : sa forme , c'est elle-même, 
dans sa réalité concrète; sans choix, 
sans délibération, elle aspire, elle mar- 
che d'un mouvement continu vers sa 
perfection. Ce mouvement régulier, 
cette activité infatigable, qui ne fait 
rien en vain, et qui, sans le savoir et 
sans l'avoir voulu, pousse incessam- 
ment la matière, indocile et rebelle, au 
développement parfait de ses puissan- 
ces, n'est pas autre chose que la vie. 

Ainsi le principe intérieur du chan- 
gement, de la chaleur et de la vie, la 
nature, l'âme, ^x% sont même chose. 
L'âme n'est pas une substance, un su* 
jet, mais une forme, la forme d'un seul 
et unique corps dont elle fait la vie 
propre et l'individualité. Elle n'est pas 
le corps, mais sans le corps elle ne 
peut pas être; elle est quelque chose 

du corpSy aô(jta [liv yop oùx Ion, <stù\ujLTQç 

5*6 TU 

Lorsque le corps, doué d'abord du 
mouvement naturel, est organisé, et 
que toutes ses parties sont disposées 
pour les fonctions vitales, il ne lui 
manque plus pour vivre qu'une seule 
chose, l'acte même de la vie, et cet 
acte, c'est Tâme. 

Mais la nature ne peut se dégager 
que par degré des liens de la matière 
et de la nécessité ; ce n'est que par une 
progression ascendante des formes 
qu'elle atteint la forme la plus haute. 
C'est une même puissance qui, d'orga- 
nisation en organisation, d'âme en 
âme, monte d'un mouvement continu 
jusqu'au point culminant de l'activité 
pure; c'est l'être sortant par degré de 
la stupeur et du sommeil. 

Le plus bas degré de la nature est la 
simplicité absolue des corps élémen- 
taires. 

Au-dessus de l'élément vient le mix- 
te , qui suppose la différence des prin- 



cipes constitutifs et l'homogénéité des 
parties intégrantes. 

Au delà de la mixtion vient l'organi- 
sation, synthèse hétérogène de diffé- 
rents mixtes homogènes, dont l'unité 
est la vie. 

La première forme de la vie est la 
végétation^ d'où la plante. 

Le second degré de la vie est la seu" 
sation , ce qui fait l'animal. 

Le sens général s'élève, par une abs- 
traction successive, du mouvement aux 
formes immobiles, qui sont l'objet des 
mathématiques, et de la réalité de la na- 
ture à dés conceptions. Alors, et à sa 
plus haute puissance, e'est Ventende' 

ment (tyiv ^làvotav )tal trti wurh* aî«6yjfftv. 
— KotvTj aîaÔYiaiç, ^làvoia, ^oÇaaTtxbv , Xo- 

^icrnxov, termes équivalents). 

Cependant^ pour que le sens général 
s'élève de l'entendement même à sa 
forme la plus haute, il faut un dernier 
développement, qui porte à un plus 
haut degré la mobilité ie l'organisme 
et achève de le soumettre à l'empire de 
l'âme. 

Tant que la partie inférieure du corps 
est trop grêle et trop faible, et qu'il 
faut quatre membres pour le suppor- 
ter, la face, où siègent les sens, est voi- 
sine de la terre et la chair pèse sur 
l'âme. Dès que les membres s'étendent 
et s'affermissent, le corps se relève, 
l'animal se tient et marche debout, l'in- 
telligence se libère du poids de la ma- 
tière, la mémoire se fortifie, la volonté 
se fait jour, et avec elle la raison. Dès 
qu'on voit poindre le pouvoir de déli- 
bérer et de choisir, ce n'est plus l'âme 
sensitive, mais l'âme raisonnable; ce 
n'est plus l'animal, c'est l'homme. 

La première puissance d'où était par- 
tie la nature était l'indétermination 
absolue de la matière, qui, de deux for- 
mes contraires, peut prendre indiffé- 
remment l'une ou l'autre ; la dernière 
puissance où elle arrive est la puissance 
active, qui délibère entre deux partis 
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opposés et qui Be décide elle * même 
pour celui qu'elle préfère. Toutes les 
formes inférieures ne sont que des de- 
grés par lesquels la nature s'est élevée 
ù cette forme excellente de Thumanité. 
L'homme les représente toutes. 

L'humanité est donc la fin de la na- 
ture. La nature ne fait rien en vain, et 
c'est pour l'homme qu'elle a tout fait. 
Mais l'humanité est le résumé de tous 
les règnes et de toutes les époques de 
la nature. Elle a donc aussi son com- 
mencement, sa fin, ses degrés de per- 
fection, et ce n'est que dans sa fin qu'est 
SB perfection. L'âme est la fin du corps, 
l'action est la fin de l'âme. Le premier 
de tous les biens est donc l'exercice de 
l'activité naturelle de l'âme. 

Le dernier et suprême degré de la 
vie et de l'activité est la sagesse. Le 
sage est celui qui sait, d'une science 
certaine et invariable , ce qui ne peut 
pas ue pas être et ne peut pas varier. 
Or, ce qui ne^peut pas ne pas être, et 
qui est nécessaire par soi-même, c'est 
l'être simple^ identique à soi-même, de 
toute éternité. Mais pour saisir le sim- 
ple et l'invariable il faut une vue sim- 
ple et invariable, par conséquent un 
acte perpétuel de pensée, exempt de 
toute condition matérielle, supérieur à 
l'opposition et au changement i c'est là 
qu'est la sagesse. 

Lo sagesse est donc la perfection ab- 
solue de l'activité de l'âme. La sagesse 
seule a^ en elle, sa fin et sa satisfaction. 
La vie spéculative de la sagesse est une 
vie solitaire, dont l'objet est l'Être né- 
cessaire et simple, Dieu. Dieu n'est 
point séparé par la matière et l'espace 
de la chose qui le pense. Entre la chose 
qui pense et la chose pensée il n'y a pas 
ici de milieu; elles se touchent. L'acte 
de la spéculation est un acte immanent 
qui ne sort pas de lui-même et de son 
indivisible unité. La fin de la nature est 
l'action parfaite de la pensée pure dans 
Vvadtét absolue de la spéculation. 



Telle est la marche de la nature, de 
rimperfeetion de la matière à la per- 
fection de la forme, de la puissance à 
l'acte, du néant a l'être. 

D(i sein de l'infini^ par une suite de 
transformations insensibles, elle s'a- 
vance vers sa fin, se dégageant peu à 
peu du chaos , sortant par de^s du 
sommeil; elle n'est tout entière elle- 
même qu'au terme de son mouvement, 
à ce moment suprême de l'activité de 
la raison. 

Or, pour amener la puissance à l'acte 
et le mouvement à sa fin, il faut une 
cause motrice, et c'est cette cause pre- 
mière que la philosophie a toujours cher- 
chéa vainement, dont tout le monde a 
rêvé, sans que personne Tait jamais 
connue. 

La fin dernière ne se trouve qu'au 
sommet de la série des êtres ; car tous 
les êtres jusque-là sont des formes im- 
parfaites et des fins relatives. Mais dans 
chaque terme se retrouvent les termes 
subordonnés ; dans tous par conséquent 
se retrouve le dernier terme, c'est-à- 
dire le point où commence le dévelop- 
pement de la puissance. 

Gomment le prenûer moteur peut-il 
donner le mouvement ? Le premier 
moteur est un être, et un être tou- 
jours agissant, si bien que hors de lui 
il n'y a dans le monde qu'une puissance 
passive, docile à son action ; c'est lui 
qui se pense dans le monde, et qui, 
par sa pensée, lui donne l'être, le mou- 
vement et la vie. 

Cette cause première du mouvement, 
cette cause finale n'est pas une fin éloi- 
gnée, séparée par quelque milieu de ce 
qui aspire à elle, et qui ne puisse être 
atteinte que par une suite de moyens. 

Le propre de la cause motrice, c'est 
qu'elle est en même temps que son effet 
et le mobile où elle le produit. Car cette 
cause, c'est celle qui agit par impulsion 
et au contact, et le contact suppose la 
simultanéitét 
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Or U monde et sa cause flnale se 
touchent, sans qu'aucun intermédiaire 
les sépare. £ile n'est pas pour lui un 
objet lointain, désiré, mais un objet 
aimé, dont la contemplation immédiate 
remplit tout son être \ ou plutôt, si c'est 
cet objet même qui se pense dans la 
matière, et de sa pensée éveille en elle 
le désir, n'est-ce pas lui, n'est-ce pas 
le Bien suprême qui s'aime comme il se 
pense, et qui, ainsi qu'un père se con- 
templant dans son fils, embrasse le 
monde, auquel il donne l'être^ dans un 
acte étemel d'amour ? 

Cause motrice, cause finale, forme 
essentielle, trois principes qui , dans la 
nature et daus la réalité absolue supé- 
rieure à la nature, ne sont que des points 
de yue et des rapports différents d'un 
seul et m^me principe. 

Ce principe est à la fois rintelligeuce 
et l'intelligible ; entre le sujet et l'objet 
de la connaissance il n'y a plus de mi^ 
lieu, plus de moyen terme : hx pepïsép 
£T l'Êtp£ iïg font qu'un, L'uuîté ab- 
solue du premier principe est l'unité de 
Taction de rintelligence. Toute vie est 
dans l'action, et dans le plus haut de- 
gré de l'action est le degré le plus élevé 
de la yie. 

Ce premier principe est donc un être 
vivant. En outre le plaisir est insépara- 
ble de l'action, et l'action du plaisir; 
dans l'action la plus pure se trouve né- 
cessairement la plus pure félicité. Le 
premier principe est donc un être vi- 
vant, étemel et parfait dans une félicité 
parfaite, Cet être, c'est ce qu'on ap- 
pelle Dieu. <ï>ap.sv Se ih ôebv fivat Çwov ai- 

Dieu n'est pas une idée inactive, une 
essence ensevelie dans le repos et 
comme dans un sommeil éternel. Pieu 
est im§ intelligence vivante, heureuse 
du bonheur simple et invariable de sa 
propre action, et qui eiTrempiit ipçes- 
samiQeiit to\ite i'éteriiité. 



Cette essence divine ne doit pas 6tre 
cherchée dans la vibtuautb d'une 
SUBSTANCE PENSANTE, maU dans Vac* 
tion.,. elle n'est pas l'intelligence (NqOç) 
à proprement parler, mais la pensée 

TOUTE SEULE (Novjaiç). 

11 n'y a rien dans l'intelligence spé» 
culative on absolue que l'action de la 
pensée qui se % pense elle-même sans 
changement comme sans repos, ef la, 
pensée véritable est la pensée de la 

pensée^ Aùtov âpo^ yoet , ÊÏirgp i<n\ T9 xf qiTt- 

En définitive, la nature est comme 
pénétrée de la pensée substantielle qui 
lui donne la vie, et qui l'agite sans cesse 
d'un inquiet et insatiable désir; elle 
fait tout, sans le savoir, pour une seule 
et même fin^ qui est la raison même. 
L'univers, la science, la vertu, le monde 
du corps et de l'âme, tout n'est que 
l'instrument, l'organe fait pour servir à 
la pensée divine, qui pçnse sa pensée 
dans l'éternité de son action uniforme 
et de sa félicité suprême (t). 

Le dieu d'Aristote, si Pieu il y a 
pour Aristote, est un dieu abstrait, lo- 
gique, insaisissable, qui n'a d'être que 
dans et par la raison, ou plutôt il n'est 
que la raison humaine elle-même divi-> 
nisée. 

5. Voici maintenant la nature, la ma- 
tière divinisée à son tour, dans la doc« 
trine non moins logique et peut-être 
plus conséquente du Portique, Ce n'est 
plus le pieu-Raison, c'est le Dlev,* 
monde dont le nom est constamment 
dans la bouche de Zenon (2)^ d'AristoUi 
de Cléanthe (3) et de Chrysippe (4). 

(1) AristQtelis optrçit Basile», Wi i MetiHfih.t 
XII, XIII; de Cœlo, I, IV. Cic, de NaL deor,^ 
Paris, PaDckQUcke, 1835, p, 45, 16S, 173 et ^59. 

(2) 840 avant Jésus-Christ. 

(3) 264 avant Jésus-Christ. 

\k) 280 avant Jésus-Christ* « Cleanthus au- 
tem, qui Zenonem audivit, una cum eo quem 
proxime nominavi, tumipsum mundum Deum 
dicit esse, tum toUus natura menti atque 
animo tribuit hue Bomen ; tum ^I|imuw, et al*; 
tissimum, atque undique circapifmi))iB| ft fiv 
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Le monde, disent Zenon et son école, 
considéré comme système, ne peut être 
étemel, mais a nécessairement un com- 
mencement (1). 

Quel est le principe de ce monde? 

Ce monde a une double manière d'ê- 
tre, active et passive. Donc il a deux 
principes , doués Tun d'une puissance 
passive, principium ex quo^ l'autre 
d*une force active, principium per 
quod. 

Le principe passif est la matière pre- 
mière, masse substantielle, morte, non 
ordonnée, sans qualité particulière, sans 
caractère distinct , sans force. Cette 
masse, invariable quant à la quantité, 
est capable d'être formée, hildungsfàr 
hig^ comme disent les Allemands ; elle 
peut recevoir toutes les qualités, toutes 
les formes que le principe actif, par son 
influence, produit et détermine. 

Ce principe actif, quant à la sub- 
staoce, est aussi un être corporel (car 
tout ce qui est, existe et subsiste, est 
corps ; le corps seul peut être réelle- 
ment et actuellement) ;. mais ce prin- 
cipe actif, matériel, a une nature de feu 
éthéréen, 7uveûp.a; c'est le feu artiste, 
ignis artificiosîiSf distinct par sa na- 
ture du feu élémentaire. Ce principe, 
par la force et Inactivité dont il est doué, 
donne à la matière informe et immo- 
bile la forme et le mouvement, et de- 
vient ainsi la cause effective de la nais- 
sance et de la formation du monde et 
des choses qu'il renferme dans sa tota- 
lité. Car rien ne vient de rien ; d'où la 
nécessité de la matière première, ex 
quo; mais par rien rien ne vient à être ; 
d'où la nécessité dé la cause première, 
per quod. 

Cette cause virtuelle, efficiente, se 

tremam omnia cingentem atque complexum 
ardorem j qui œther nomioatur, cerUssimum 
Deam Jadicat. » De Nat. deor., I, S 1^* 

(1) Les stoïciens prouvent, par diverses dé- 
monstrations, la nécessité d'un commencement 
du monde, comme Tavait fait d^à Aristote dans 
sa Métaphysique, 



manifeste de diverses manières. D'abord 
elle forme et modèle la masse inordon- 
née, elle en extrait et sépare les élé- 
ments, qui apparaissent sous des formes 
propres, avec des qualités spéciales, et 
qui continuent à subsister comme tels; 
dans cette première manifestation elle 
a pour substratum matériel l'air. 

Ensuite^ comme cause de toute ?ie 
dans la nature, de la vie inférieure de la 
plante et de la vie supérieure de Tintel* 
iigence, elle a pour substratum matériel 
l'éther pur, qui, par sa puissance péné* 
trante, vivifie et anime tout. 

Donc un principe un, avec des puis- 
sances et des fonctions diverses, agissant 
d'après des lois Gxes et certaines, lois 
mécaniques dans la sphère inorganique, 
organiques dans le règne organique, 
rationnelles dans la sphère intelligente. 

Comme puissance rationnelle, le prin- 
cipe actif est en même temps la source 
primordiale du droit et de la morale, 
le principe de la législation et de Tor- 
dre moral. Car la loi morale est la loi 
la plus haute de la puissance ration- 
nelle, qui forme , conserve , régit le 
monde d'après des idées et un but mo- 
ral. 

Ce principe actif est Dieu. 

Dieu, la raison divine, Fâme du mon- 
de, est partie intégrante du monde. Il 
est le seul positif, le principe moteur, 
le principe viviûant, animant ; il est la 
force générale de la nature, unie à cel- 
le-ci comme l'âme l'est au corps ; car 
l'homme est l'image du monde, il est le 
monde en abrégé, le microcosme en 
rapport avec le macrocosme universel; 
et comme Tâme et le corps, qui ne font 
qu'un, ne sont cependant pas même 
chose, ainsi l'âme du monde est diffé- 
rente du monde corporel, inerte par 
lui-même et vivifié par elle. 

Et de même que, parmi les puissances 
de l'âme, ht raison, principe moral et 
législateur, est la puissance la plus su- 
blime, ainsi, parmi les puissances de 
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rame du inonde, la raison universelle 
est la puissance motrice, législatrice 
et souveraine, le ^({mvmov dans le 
macrocosme. 

Mais de même aussi que Tâme, habi- 
tant le corps, le pénètre dans toutes ses 
parties, et par le lien de la vie lui est 
unie et forme avec lui le tout d'une 
individualité humaine, ainsi Dieu est 
un et identique avec le monde. 

Le monde est avec Dieu dans un rap- 
port de dépendance et d'immanence : 
de dépendance, car ce qui commence 
dépend de ce qui produit, ce qui passe 
de ce qui le détruit ; d'immanence, car 
rame est inséparable du corps, le prin- 
cipe de l'effet, la nature de ce qui la 
pénètre et la vivifie, et Dieu est l'âme 
du monde, natura naturans. Ce qu'il 
est est au monde; ce qu'il a appar- 
tient au monde ; ses attributs sont ceux 
du monde ; le monde est, comme lui, 
avec lui, en lui et par lui, , non-seule- 
ment vivant, animé, mais sage, mais 
raisonnable, mai^ heureux. 

Le monde, comme système, a com- 
mencé ; il y a donc eu un chaos primi- 
tif, alors que le principe actif n'avait 
point encore travaillé cette matière 
chaotique et formé le système du 
monde. Alors aussi la force de ce prin- 
cipe était latente ; car, si elle se fût tou- 
jours activement manifestée, le monde 
aurait éternellement existé, ce qui est 
impossible. 

Vinvolution a donc précédé Vévolu' 
iion ; la force agissante du principe 
immanent du monde donnait ; elle s'est 
réveillée tout à coup, et l'évolution a 
commencé. Mais à son tour l'involution 
lui succédera ; toutes choses retourne- 
ront à l'unité chaotique de la matière 
première, quand, dans la conflagration 
générale du monde, le principe actif 
manifestera sa puissance destructive, 
comme il a manifesté sa puissance 
productrice et conservatrice. Et à ce re- 
tour, à cette involution, succédera de 



nouveau une évolution, une renaissance 
du monde, et cela sans fin. 

Dans l'involution primordiale le mon- 
de était Dieu implicite, Deus implici' 
tus^ ou mundus in Deo implicitus^ 
involutus. Par l'évolution primordiale 
Dieu est devenu monde ; par le déve- 
loppemeut de ses puissances il est de- 
venu Dieu explicite, DetLS explicitusy 
ou mundus ex Deo evolutus. Par Tin- 
volution finale de toutes choses le 
monde redeviendra Dieu, matière pre- 
mière, ensevelie dans le sommeil cos- 
mogonique, d'où jailliront de nouveau 
la vie, la force et l'action. 

Ainsi le Dieu'-monde est un état 
d'expansion et de concentration per- 
manent, régulier, périodique, alternatif. 
L'être passe à l'existence, l'existence 
rentre dans l'être; la vie sort de la 
mort, la mort absorbe la vie ; la lumière 
émane des ténèbres et les ténèbres en- 
gloutissent la lumière. Et comme ces 
involutions et évolutions successives et 
éternelles sont nécessaires. Dieu est 
soumis au fatum, qui le fait sortir et 
rentrer en lui-même; le monde est 
régi par une loi rigoureuse qui, à des 
époques fatales, le fait apparaître et 
disparaître. 

Tout est déterminé et arrive in- 
variablement comme il est déterminé ; 
non-seulement les germes des êtres, 
mais les germes de leurs formes, quali- 
tés, accidents, modes et variations, sont 
en puissance dans la matière première 
et en sortent nécessairement et suivant 
des rapports nécessaires. La puissance 
productrice du principe actif ne pro- 
duit que d'après ces lois et ces rapports 
prédéterminés; car la puissance ration- 
nelle est en même temps puissauce 
naturelle ; elle n'agit que d'après des 
lois formatrices fondées dans la nature 
corporelle et la force active de la ma- 
tière. Ce sont là les rationes semina- 
lesy Xo^oi owippLaTixol, qui prédétermi- 
nent la forme de tout développement 
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génétique^ eomme Id développefuetit 
d*une plante est prédéterminé par les 
loit inhérentes à la plastique végétale , 
d'où sort la forme da végétal. 

Ainsi, le principe divin agissant à la 
fois comme principe naturel et ration- 
nel, tout se fait dans le monde naturels 
lemeDt et rationnellement à la fois. 
L'organisme total de Tunivers se déve* 
loppe et d'après les lois naturelles de 
la matière primitive, et d'après les lois 
rationnelles de la force formatrice ra** 
dieale ; de sorte que, entre la nécessité 
naturelle et l'obligation rationnelle ou 
morale, entre la loi naturelle du falloir 
et la loi morale du devoir^ il n'y a pas 
de différence réelle ; c'est une seule et 
même loi, considérée sous différents 
points de vue. Cette loi régit tout le 
développement dans son ascension et 
son progrès ; eSe va de l'imparfait au 
parfait, de la formation des éléments à 
* celle des corps inorgafiiques, île la pro* 
duetion des plantes et des bêtes à la 
manifestation de la nature humaine, 
jusqu'aux âmes, qui sont des émana- 
tions pures, de purs écoulements de 
l'âme divine du monde. 

Tel est le Destin (Eîpka^ii.Évy)), en face 
duquel il n'est plus de liberté ni divine 
ni humaine ; tel est le Fatum stoïque, 
torrent qu'on ne peut arrêter et qui 
dans son cours entraîne Dieu et hom- 
me, nature et monde, action et pensée, 
droit et loi, mouvement et volonté. Ce 
Catalisme rigoureux, à la fois physique 
et intelleetuel, mécanique et logique, 
s'est complètement réalisé dans le 
polythéisme ^ qui n'en est que l'ex- 
pression sensible, puisque l'un figure 
et représente ce que Tautre imagine et 
pense. 

6. Les Stoïcieis divinisent là nature^ 
les Ëléates la nient. Adstof e avait dît : 
Il n'y a que l'Être individuel qui soit ; 
l'universel n'existe pas, ou , s'il existe, 
c*est par la raison et dans ia pensée de 
l'homiN^* Bîea avant le Lycée et le Por- 



tique Parménfde (l) avait affirmé que 
l'universel seul est et peut être , que 
l'existence individuelle n'est qu'une il- 
lusion des sens, une fiction, un men- 
songe. Pour Aristote l'homme est tout, 
et le Dieu qu'il pense n'en est qu*an 
produit. Pour les Ëléates l'homme n'est 
rien , et Dieu seul est et peut se con- 
naître. Le Stagyrite est un logicien sub- 
til; Zenon est son fidèle disciple; mais 
Parménide est leur maître à totis deux , 
et sa raison est bien autrement sévère , 
rigoureuse et dogmatique. Ce qui est, 
dit-il (2), est toujours ou jamais; et 
Comme rien ne provient de rien, ce 
qui est a toujours été, sans commence- 
ment et sans fin; de telle sorte que 
naissance et mort sont inimaginables. 
Comment quelque chose serait-il né? 
Quelle puissance lui aurait ordonné de 
sortir de son néant et de devenir pré- 
cisément maintenant, ni plus tôt, ni 
plus tard? Wé de rien? impossible et 
inconcevable (8); de quelque chose qui 
existait? donc il y avait déjà un être 
existant qui, par conséquent, était an- 
térieur et n'était pas né d'un autre; 
car être, c'est être y c'est être toujours 
semblable à soi , comme un tout par- 
fait, qui ne peut être augmenté ni di- 
minué. 

Cet être est donc immuable ; car tout 
changement serait une opposition, une 
sortie de l'être et une progression vers 
le non-être. Il ne peut être sujet au 
changement puisqu'il est parfait, com- 
plet, comprenant en lui toute réalité, 
îl est indivisible, sans partie, sans de- 
gré. Rien ne peut être enlevé au tout; 
il est toujours et partout un et identi- 
que avec lui-même. Il est éternel ; car 
le réel ne peut ni naître, ni mourir; ni 
naître du non-réel, ce qui serait naître 
du néant, de l'impossible; ni naître du 

(1) UM avant léstis-Chrlst. 

(2) Simplicios, in Aritlat, Phyn* de eœh, 
Tennemann, Hist. de la Philos.^ Parménide. 

(S] Parménide, V, 43. 
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réel, oftP lé réel, éMsA , ne peut pas n'a- 
VOIT pas. été, ee qui serait contradic- 
toire \ m mourir ou passer dans le dod- 
étre, ee qui u*est pas, oo passer es un 
autre être ^ ce qui ne serait pas mourir, 
mais contintier à être. Il est infini , en- 
ehiant toute multiplicité des choses qui 
t% liinitarai€N»t réciproquement dams le 
teinps< 

Comme dans une sphère pleine et 
parfaite, ii n'y a dans Fêtre ni dlfision, 
ni sépamiîoii^ ni tide, point de partie 
du locrt qui soft plus remplie de réalité 
que d^autrcs; ear il n^ a qu'un être 
qui, dans sa totalhé absolue, comprend 
toute réalité^ et hors duquel il n'y a 
rien de i^lel. A cet être ^d)Solument un 
et Invariable appartient le savoir, la 
science do lui-^méme. La science abso- 
lue et rétro sont un et identiques; Vîr 
déal et le réel, la pensée et soo objet 
sont un dans lÎÊIre un qui se sait et se 
cosnali, qsi est Ofeu, qtn est Tout, et 
hors duq(iiel H n^est rfem (1). 

7. Le» Éléates nient le rapport des 
sens ; la raise» seule, disent-ils, cosnaft 
le réel ; lar muR^Ueité de» choses eon- 
tingenles perçues par les sens n'est qu^îl- 
lusioii, appevenee; elle est en nous (èv 
iS(Aîv>, sarn» réalité objective^. 

Antérîeifrement aux Éléale» les lo- 
Bîens aToicnt affirmé Tinverse : cela 
seul est qui se voit, se touche, se per- 
çoit par let^ sens, est palpable, maté- 
riel cm un mot. Les Stoïcien» divini^ 
seut ta nature ; les Ioniens matérialisent 
la DMttité. Dieu ne se manifeste pkis 
dians la nature et dans ses éléments ; les 
éiémeafts mêmes sont Dieu. Se ratta- 
chant à la théogonie d^Hésiode, qui 
lait sovtîr du chaos Dieu , Thomme et 
le monde, par les lois areugl^ é» la 
méeaiBqae, Anaximandve (2); dit, et 
recoin ifoftique anree loi : 

(1) Bevoçavi^jÇ t6 êv elvaC 97)91 tàv 0e6v. 
Ârist., MeU^ l,c. 5. Sextus, Hypotyp» Pyrrhon,^ 
I, § 22a. 

(2) 610 avant Jésùs-Christ. 



Tout est on, et cet un est m même 
temps tout ; cet un est rinflni (tb àitei- 
fov) , principe do tout^ %t^. Dans cet un 
impérissable et invariable Sont origi- 
nairement toutes choses en germe. Cet 
être primordial est d'une nature maté- 
rielle , tenant le milieu entre l'eau et 
l'air ou entre le feu et Tair, ou plutôt 
étant un mélange d'éléments di?ers{l). 

De l'unité primordiale de l'être, ren- 
fermant la pluralité infinie ou la multi- 
plicité des dfoses en puissance, sont 
sorties toutes choses. Le principe actif, 
cause de ce développement de Tunivers 
actu^ et des exisfences multiples, est 
la force motrice. Infinie, Inhérente à 
l'être. Cette force , par son action , dé- 
veloppe ce qui est enveloppé, expose ce 
qui est caché , démontre ce qui est la- 
tent ^ ordonne ce qui est eoaifus, divise 
ce qui est uni , sépare ce qui est mêlé, 
spéciOe co qui est identique dans le un 
chaotique prin»ordial. 

£t d'abord se séparent du chaos le 
ciel et les mondes, les premières op- 
positions du chaud et du froid, du sec 
et de l'humide, qui, par lemr union, 
leurs vicissitudes et leurs changements, 
forment le système des mondes. Se per- 
fectionnant toujours, la progression ar- 
rive aux animaux , aux hommes , der- 
nier produit de l'évolution ; et progres- 
sivement tout ren[tre dans le chaos^, 
s'identifie de nouveau avec lui , poirr 



(1) Thaïes avait dit : « La vie ne peat sortir 
gué de la vie; l*Étre est donc un principe de 
vie, éoDt la vie se retrouve d^os les parties les 
pins ioesle» en appatence. Cet être prfmW 
élémentaire est Teau, (iSb>p. Aquum dixit re- 
rum initium, » Cic, de NaU deor, — AnaxI- 
mène de Mitet à son tour : a. t'élément primor- 
(fial es* l'air, db^p, «vsîHjia, 4^5^» qoi, èff se 
condensant et ea se diiatavft, pffedidt toutes 
choses. Cet air est inlini, éternel, (Mvin,. le psûi- 
cipe de l'âme des hommes et des hôtes , dont la 
vie n'est (ïtfair, dbnt toute PexMence eti'acU» 
vite consistent à respirer et à aspirer l'air. » 
(Diog. Laérce, f^ita Thaïes,) VeÔerdas System 
des Thaïes, Gïess, Erlangen, 1794. Tïedemann, 
Thaïes Lehren^ p. 125, 136. 
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s'en séparer encore etrecottunencer tou- 
jours la série, qui se décompose sans 
cesse et se reproduit à tout jamais. Dieu 
est donc la matière primordiale et en 
même temps la force qui y est inhé- 
rente; la matière est le corps , la force 
est rame de l'univers , et Funivers c^est 
Dieu. 

8. Avec Épicure ( \ ) nous arrivons à la 
dernière phase du panthéisme grec, à 
la dernière dégradation de Tidée de 
Dieu. Les Ioniens conçoivent encore 
cette idée comme un principe , une 
force matérielle animant l'univers; Épi- 
cure la relègue parmi les fantômes de 
l'imagination humaine, dont il faut lais- 
ser exister le nom pour ne point blesser 
les opinions vulgaires, mais que le sage 
s'efTorce d'oublier comme un préjugé 
d'enfance qui troublerait son repos et 
son bonheur. 

L'univers fut toujours tel qu'il est, 
dit Épicure (2), et il sera toujours ce 
qu'il est , puisque rien n'existe en quoi 
il puisse se réduire; car rien ne se fait de 
rien et rien ne devient rien. L'univers 
est corporel. Il se meut dans le vide. 
L'univers est infini, et par le nombredes 
corps qu'il renferme et par la grandeur 
du -vide. Sans le vide infini les corps 
n'auraient point de mouvement ; sans 
le nombre infini des corps ils n'auraient 
point de fixité. Les corps sont des 
agrégats à'atomes. Ces atomes n'ont 
point de principes^ car ils sont les prin- 
cipes, la cause de toutes choses. Infinis 
en nombre , ils se meuvent dans un 
mouvement perpétuel et d'une vitesse 
égale. Lancés et tourbillonnant dans 
l'espace, ils se heurtent, se pressent, 
s'accrochent mutuellement et configu- 
rent les corps et les âmes. L'âme est 
un corps composé de parties fort me- 
nues, rondes et légères, dispersées dans 
tout l'assemblage de matière qui consti- 

(1) De 887 à 270 avant Jésus-Christ. 

(2) Diogène Lafifce, Lettre cTÉpicure à Héro- 
dote. 



tue le corps. Sans l'âme le corps n'aurait 
point de sentiment; mais sans le corps 
l'âme ne saurait exister. Us périssent 
l'un avec l'autre quand l'agrégat qui 
les forme se résout en ses éléments ato- 
mistiques. La loi qui préside à la forma- 
tion de rame et du corps, du ciel et de la 
terre, des astres et des mondes, est le 
hasard. C'est au gré du hasard (1) que 
les atomes s'unissent , se condensent, se 
transportent, s^accroissent, s'organisent. 
Ce n'est donc point la puissance des 
dieux qui les gouverne. Dès le commen- 
cement il s'est formé des tourbillons qui 
ont produit le monde et les lois cods- 
tantes qui en perpétuent les phénomè- 
nes. La plus grande peine qui fatigue 
les âmes humaines est de croire qu'il y 
a des êtres éternels et heureux, de leur 
attribuer des fonctions, des volontés, 
des passions incompatibles avec ce bon- 
heur et cette immortalité , et de voir en 
perspective les malheurs étemels dont 
les hommes sont menacés par les fa- 
bles. On se donne ainsi, par de fausses 
idées et de sottes frayeurs ^ des tour- 
ments et des maux qui n'ont aucune 
cause réelle. La tranquillité de Fâme 
demande qu'on s'affranchisse de toutes 
ces opinions. Cette tranquillité d'âme 
est la volupté suprême ; cette volupté 
est le but de la vie. La volupté ou le 
bonheur consiste d'abord à ne pas souf- 
frir, ensuite à jouir. Or nos douleurs 
sont ou présentes, ou passées, ou fu- 
tures; on se délivre de la crainte de 
l'avenir par la certitude que nous n'a- 
vons point affaire aux dieuk et que la 
mort n'est rien; on s'affranchit des 
regrets du passé en sachant que le passé 
est irréparable et sans conséquence. 
Quant aux maux présents, s'ils ne sont 
pas supportables, ils tuent; s'ils ne 
tuent pas, ils sont supportables; et; 
d'ailleurs, on peut toujours s'en dé- 

(1) Diogèoe Lafirce, Lettre à Pythoclès^ segni. 
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barrasser^ pulsqu^on est libre de quit- 
ter la tîe quand elle est à charge. La 
volupté positive eonsiste dans toutes 
les sensations agréables, dans toutes les 
impressions ' douces dont notre corps 
est susceptible; tout ce qui flatte la vue, 
le goût , le toucher, tout ce qui réjouit 
les sens est bien et fait la vraie joie de 
l'âme (I). 

Si Épieure ne dit point que tout est 
Dieu, Son système n'en est pas moins 
un panthéisme rigoureux, Thylozoïsme 
strict; cat H affirme que l'univers est 
un être infini^ éternel, composé d'ato- 
mes éternels comme lé tout, et dès 
lors l'univers est Dieu, puisque Dieu est 
Têtre étemel et inflni. Aussi le maté- 
rialisme d*Épicure est-il la conséquence 
dernière, mais nécessaii^, là forme fi- 
nale, mais fatale du j)anthéisme. 

Vï. Les enseignements que Pythagore 
avait reçus des prêtres de l'Orient, et 
que Platon avait enrichis du luxe de 
son imagination poétique; les tradi- 
tions cabalistiques, mêlées aux vérités 
chrétiennes défigurées par les gnosti- 
ques; les nombres de l'école italique, 
les idées de l'Académie, la magie de 
Babylone se retrouvent systématisés, 
mais toujours les mêmes, dans la théo- 
rie panthéistique des néo-Platoniciens, 
Plotin (2), Porphyre (3), Jamblique (4), 
Proclus (5). 

L'être un, pur et absolu, dit Plotin, 
est et demeure en lui-même sans acci- 
dent, sans changement. li est le bien 
pur, qui se suffit à lui-même, à qui seul 
appartient l'indépendance. Principe de 
toute existence, source de la possibilité, 
cause de la réalité des êtres multiples, il 
engendre primitivement, en se contem- 
plant lui-même, sa Parole, Ac'f0((6). 

(1) Cic, Quœst. Tusc.^ III, 18. 

(2) 205 de Jésas-Christ. 
(5) 293 de JéflUB-Cbrist. 
\J\) S33 de Jésus-Ctirist. 
(5) ai2 de Jésus-Cbrist. 
(0) Enn.^ VI, 1. IX, c. 0. 



La parole engendrée, réagissant vers ïé 
principe engendrant et le voyant comme 
son objet, devient, par celte vue et 
cette réflexion; l'intelligence, éternelle 
comme le principe dont elle part. 

De rîntellîgence, irradiation immé- 
diate du Un absolu, émane à son tour 
immédiatement un troisième principe, 
pensée, parole, acte de l'intelligence, 
comme celle-ci' est la pensée, la parole, 
l'acte (IvEp^eia) du principe pi'incipiant ; 
c'est l'âme du monde (^ «J^jj^t) tou irav- 
TÔç, Tôv oXtov), principe du monde exté- 
rieur, visible, sensible, qu'elle pose par 
son activité, en se réalisant au dehors» 
comme le Verbe a posé le monde in- 
telligible, invisible, ûiétâphyâique. 

Ainsi, en face du Un absolu, le Verbe 
engendré qui repose éternellement dans 
le principe engendrant. En lui-même 
(ad intra), par l'activité de sa pensée, 
par l'acte vivant et productif dé sa con- 
templation, le Verbe pose le monde des 
idées (Xo'pç ei^Yi), le monde des intelli- 
gences, des esprits purs, qui ont leur 
être et leur vie non hors mais datis l'in- 
telligence. Enfin, au dehors de lui- 
même {ad extra), par l'acte extérieur 
de sa pensée, le Verbe produit l'âme 
du monde, lumière émanée de la lu- 
mière, idée obscurcie de l'idéal éter- 
nel, image décolorée de l*întellîgence 
suprême, type du prototype resplendis- 
sant dans lequel l'Absolu se reproduit, 
et s'admire (1). 

L'intelligence transmet à l'âme du 
monde la puissance de se reproduire 
en image d'elle-même. Dès lors, par sa 
double activité, type de l'activité dou- 
ble de son principe, l'âme du monde 
d'un côté se pose au-dessus d'elle-même 
dans le monde, supérieur, et acquiert, 
dans cette contemplation , Tévidence 
des idées pures ; puis, de l'autre côté, 
se posant au-dessous d'elle, elle se re- 
produit en types inférieurs, qui se re- 

(1) ^nw., yi, 1. m, c. 22. 



PANTHÉISME 



84 

produisent à leur tour par des trans- 
formations et des dégradations succes- 
sives, par des puissances de plus en 
plus imparfaites. La dernière de ces 
puissances s*alliant immédiatement à 
la matière, s'en revêtant et l'animant, 
est la puissance plastique, la force or- 
ganisante, le principe immédiat des for- 
mes matérielles ; celles-ci constituent le 
caput mortuum àe la reproduction, 
qui ne peut plus se reproduire lui- 
même. 

Ainsi rame du monde se révèle suc- 
cessivement comme force intelligente 
et voulante dansTâme humaine, comme 
force sensible dans les animaux, force 
végétale dans les plantes ; et, se dégra- 
dant, s'obscurcissant de plus en plus, 
elle arrive à son. plus bas degré; et 
là, comme âme de la nature, sa contem- 
plation n'est plus qu'une observation 
obscure, sans conscience ni intelligence, 
empriso;mée qu'elle est dans les liens 
ténébreux de la matière. 
Ainsi trois mondes : 
1« Le monde divin, la sphère de l'ab- 
solu, que nul ne peut contempler, où 
repose en lui-même le Un, sans forme, 
sans qualité, sans quantité, sans con- 
science, sans personnalité, sans percep- 
tion de lui ni d'aucune chose (1). 

2° Le monde intelligible, posé par 
l'activité intérieure de l'intelligence 
contemplant l'Être absolu. Ce que l'in- 
telligence pense, elle le pose et le pro- 
duit hors d'elle comme existant actuel- 
lement et réellement. Ces idées réali- 
sées sont identiques dans*leur rapport 
avec leur principe, mais diverses les 
unes par rapport aux autres, multiples 
dans leurs formes et leurs propriétés, et 
cependant toutes parfaites, chacune 
dans sa forme. Car dans le rbonde m- 
telligible tout est parfaitement pur et 
purement parfait, tout y est un et har- 
monique, sans séparation par l'espace, 

(i)£nti.,VI, 1. IX, c. 1. 



sans changement dans le temps, vie in- 
finie et inépuisable où le un se mani- 
feste par le tout, où le tout a la perfec- 
tion du un, où l'universel s'expose par 
l'individuel et l'individuel s'absorbe 
dans l'universel, où l'intelligence est à 
la fois principe producteur et capacité 
concevante, force génératrice et forme 
plastique, un et tout. 

8° Le monde sensible, posé par l'âme 
du monde et reproduisant sous des 
formes dégradées les lois du monde 
supérieur, dont il est la copie. Comme 
les intelligences sont unes et identiques 
avec rintelligence suprême , les âmes 
sont unes et identiques avec l'âme du 
monde, qui revêt successivement toutes 
les formes, depuis Tâme individuelle de 
rhomme jusqu'à celle de la nature et 
de la matière. 

Et ainsi c'est une chaîne non inter- 
rompue, une émanation successive d'ê- 
tres, de puissances, de forces, depuis 
la première sortie du Un, du bien par- 
fait et souverain, jusqu'à son entrée 
dans la matière, où il va se perdre dans 
la privation de toute perfection. La 
matière et le mal sont donc des suites 
nécessaires et fatales de la sortie pro- 
gressive de la puissance universelle, qui, 
engagée comme âme humaine dans les 
limites et les formes de la matière, em- 
prisonnée dans le corps élémentaire, 
doit chercher à s'en dégager, travailler 
à s'en délivrer, pour revenir, par la 
lutte et la purification, au bien dont 
elle émanCy s'unir à l'Être primordial 
dont elle découle, s'abimer dans la vue 
de la lumière dont elle part, s'identi- 
fier avec l'objet de sa contemplation, et 
trouver sa joie, ses délices, sa félicité 
suprême dans cette bienheureuse et 
étemelle contemplation. 

VIL Un nom fameux ouvre la série 
des philosophes panthéistes du moyen 
âge. Amalric ou Amaury (1), David de 

m 

(1) 1209. « Tout est Dieu et Dieu est lout. Le 
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Dînan (l),Maroel Ficin (2), Reuchliii(3), 
Agrippa (4), Paracelse (5), Van Hel- 
mont (6), Thomas Campanella (7), Jor- 
dan Bruno ont tous puisé leur doctrine 
dans les ouvrages de leur prédécesseur 
et maître, Jean Scot Érigène (8). 

Non moins fameux, Spinosa est le 
père du panthéisme moderne. 

1 . La doctrine de Scot et de ses disci- 
ples, se rattachant aux vérités révélées, 
est tout empreinte de l'esprit de TO- 
rient, des idées platoniciennes, des 
mystères de la Cabale, des arcanes de 
la chimie et de l'astrologie. Ses erreurs 
sont pleines de génie et d'intérêt, et la 
science s'y présente sous les formes les 
plus poétiques. 

La doctrine de Spinosa et de son 
école, entièrement séparée de l'ensei- 
gnement traditionnel, est le fruit abs- 
trait d'une raison subtile, ne créant, 
dans les efforts prodigieux d'un travail 
solitaire, qu'un système froid et roide 
comme la dialectique et prosaïque 
comme elle. 

Scot est poète, Spinosa est géomè- 
tre. Celui-là est à la fois chrétien, pla« 
tonicien, niystique, naturaliste ; celui-ci 
est tout ensemble juif et païen, mora- 
liste et mathématicien. L'un voit et dé- 
Créateur et la création sont an seul et même 
être. Les idées créent et sont créées. Dieu est 
la fin de toutes choses, puisque tontes doivent 
rentrer en Dieu, reposer en lui et durer perpé- 
tueUement, unes et idenUques avec lui. » Ger- 
son, de Jmalrico. 

(i) 1209. « Le principe des corps est la ma- 
Uère, OXy); celui des âmes, vouç; celui des es- 
prits. Dieu. Ces principes, tous simples, ne 
peuvent être dlsUncts, donc ils sont un et iden- 
tiques. Dieu est aussi bien le principe matériel 
que TAme des âmes, i*esprit des esprits. » Qua- 
temuli magiBtriy vel tomi de Divirionibtu, 

(2) lik99« De Immortaliiaie animi. 

(9) 1522. De Ferho mirifico; de Arte caba- 
lùtica, 

(4) i486. De Occulta Philosophùt» 

(5) 1493. Ph.-Tli, Paracelsi volumen Medi' 
dnœ paramirum, Argent., 1475, in-8". 

(6) 1577. 

(7) 1568. 

(8) Mort en 886. 



peint, l'autre pense et raisonne. Le 
premier, dans son essor hardi, s'élève à 
l'origine des choses, dît leur émana- 
tion du principe créateur, suit dans ses 
phases diverses l'Être des êtres, depuis 
sa plus brillante manifestation jus- 
qu'aux ténèbres de la matière où il 
s'emprisonne pour en ressortir victo- 
rieux et triomphant. Le second, s'en- 
fermant dans le cercle rigoureux de 
son entendement, voit Dieu dans sa 
pensée, reconnaît les attributs divins 
dans les lois de la raison humaine, et 
démontre, sous les formes arides du 
syllogisme, la doctrine ontologique 
qu'il tire de ses puissantes médita- 
tions. 

Dieu, dit Scot (1), le seul être vrai^ 
est l'être de toutes choses. 

De la plénitude de l'être se dévelop- 
pent toutes choses pour y revenir. Dieu 
fait tout, il est tout, et il n'est vrai Dieu 
que par la création de l'univers (2). 

L'univers comprend : la nature qui 
crée et n'est pas créée , Dieu; la nature 
qui est créée et qui crée , le Fils de 
Dieu ; la nature qui est créée et ne crée 
pas , les créatures ; la nature qui n'est 
pas créée et ne crée pas, la nature pro- 
prement dite, la nature dans son re- 
tour (3). 

De même qu'un fleuve immense 
émane d'une source unique et mysté- 
rieuse qui l'alimente incessamment dans 
son cours, de même tout bien, toute 
essence, toute vie, tout sentiment, toute 
raison^ toute sagesse, tout genre, toute 
espèce, toute plénitude, tout ordre, 
toute unité, le temps, l'espace, ce qui 
est, ce qui se comprend, se sent, et ce 
qui dépasse tout sentiment et toute in- 
telligence, tout découle de la source de 

(1) Johannis ScoUErigenœ^ de DivisUme na- 
tures lib. F, Monasterii Guestphalorum , 1858. 

(2) Dcus est omnium factor et in omnibus 
foetus ; non ergo Deus erat subsistens ante*» 
quam universitatem condereU 

(S) Ouvrage cité, p. I* p. 590 gq. 

8. 
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Tétre. Le mourement Immuable et iûé- 
buisable de la souveraine et unique 
bonté qui s'épand et se répand, qui 
s*ouvre et difflue partout, est la cause 
première de toutes choses. Toutes cho- 
seâ sont la manifestation de Lui, VÈixe 
t)ieu {fpsius theophaniasT» Dieu seul 
est ce qui est véritable ; car il fait tout 
et se fait en tout, facit omnia et fit 
in omnibus (1). 

Par la création, Lui, l'invisible, se 
rend visible, l'ineffable se parle, l'inac- 
cessible se laisse toucher, l'incorporel 
8*incorpore, l'incommensurable, l'in- 
nombrable, l'impondérable prend poids, 
nombre et mesure, le spirituel se con- 
crète (spiritualis incrassatio)^ Féter- 
hel, l'infini paratt dans le tempb et l'es- 
pace. Car Dieu a primordialement créé 
toutes choses en idées dans son Fils 
unique, qui est la nature universelle 
créée et créatrice. Ces idées, prototy- 

f»es étemels de la science et de la vo- 
ohté divine iprototypa, primordialia 
exempta f pro^rismata, theia tàeie- 
mata)f sont les causes primordiales et 
universelles de toutes choses, les prin- 
cipes intelligibles et célestes des exis- 
tences sensibles et terrestres. 

Elles créent comme elles sont créées, 
elles produisent la matière informe, 
elles animent, vivifient et régissent la 
nature sensible, comme elles reçoivent 
leur être, leur vie, leur mouvement de 
la nature éternelle. La nature sensible 
ne vit et ne subsiste que par participa- 
tion aux venus de la nature intelligi- 
ble (2). 

Ainsi tout ce qui sur la terre est bon, 
vivant, vrai, vertueux, juste, grand, 
puissant, n'est tel que par participation 
aux idées étemelles de bonté, de vie, 
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de vérité, de tertu, de justice, dé gran- 
deur, de puissance, que l'Être a ctéées 
une fois et simultanément dans son 
Fils, et sur lô modèle desquelles il a tout 
disposé, tout ordonné, depuis le plus 
haut jusqu'au plus bas, depuis le ciel 
des cieux jusqu'aux abtmes de la terre, 
depuis les intelligences les plus subli- 
mes jusqu'aux corps les plus grossiers 
et les plus infimes. 

Mais eomme tout proeèdé de Dieu 
par Une multiplication admirable et di- 
vine , ainsi tout doit revenir vers lui 
pour se reposer en lui et ne plus faire 
avec lui qu'un seul tout indivis et im- 
muable (1). Ce retour, cette déification 
(ôï'wfftç) (2), cette réascension univer- 
selle s'opère par une septuple échelle. 

D^abord toute créature visible, tout 
ce qui est corps, tout ce qui dort dans 
le sein dé la terre, ce qui végète et se 
tneut à sa surface, ce qui circule et s'a- 
gite dans Son atmosphère, retournera 
en ses causes occultes, en ses principes 
vitaux. Ainsi, dans l'homme, le corps se 
transformera en mouvement vital ; la 
vie organique se transformera en vie 
sensible, les sens deviendront raison, 
la raison s'élèvera à l'état d'intelli- 
gence, celle-ci s'identifiera avec l'âme ; 
et ces cinq ne feront plus cinq, mais 
un, rinférieur étant toujours absorbé 
par le supérieur, non pour n'être plus, 
mais pour être un. Enfin l'âme s'élèvera 
à la science, de la scienee à la sagesse, 
de celle-ci à la perte en Dieu {occasm)^ 
à l'union même avec Dieu {aduna- 
iio) (3). 

Alors sera complétée l'octave de l'é- 
temelle harmonie; après la consom- 
mation dé toutes choses, après la revo- 



it] SumnuB siquidetn ac trinœ soîiusque verœ 

honitali$ in seipsa immutabilis motus ac sim- 

'plex muUiplicatio et inexhattsta a seipsa, in 

seipsUf ad seipsam di/fusio, causa omnium, 

immo omnia sunU Ouv. cit., p. 191, 192. 

(2) Sorum participalione subsistunt. P. 174. 



(1) Postquam in eam reversa sunt omnia^ in 
ea omnia quiela truni, et unum indiviénum- 
que atque immutabile manebunL P. 86. 

(2) pivina et omnia processio dicitur àva- 
Xvtik:^, hoc est 9'esolutio ; reversio vero .Ôéeoccç, 
hoc est deificatio, 

(8) In ipsum Deum transtktri «un/, «fi«m- 
que in ipso et cum ipso fuiuri, 9, 590. 
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lution septénaire des jours de la vie 
terrestre, la pâture humaine reviendra 
à soQ principe par la huitième ascen- 
sion ; le quinquennaire de la créature 
sera uni au terqaire du Créateur, de 
sorte qu'en toutes choses sera mani*» 
festé Dieu seul, comme dans l'atmos- 
phère la plus pure ne brille que le so- 
leil (I). 

2. Voici maintenant le plus illustre des 
disciples d'Érigène, Jordan Bruno (2), 
le précurseur immédiat de Spinosa et 
du panthéisme moderne ; il dit : 

Tout est un être unique et cet être 
unique est en même temps tout (3). 

£n contemplant le monde dans sa 
totalité la première opposition qui se 
rencontre est celle de la forme et de la 
matière. 

La première est une force qui agît 
et détermine ; la seconde un sujet qui 
souffre et est déterminé. La première 
est à la seconde ce que la forpie de 
Tart est à la matière qu'elle façoime. 

Aux changements iunombrables dont 

(!) Ita ut in nullo appareat nisi solus Deus^ 
quemadmodum in aère purissimo nil aliud 
nui sola luv^ P. 5d2.^$cot, U faut le dire, 
dans divers endroits de ses ouvrages , cherche 
à se défendre du panthéisme, qu'il sent devoir 
ressortir de sa doctrine; il dit, par exemple, 
dans l'ouvrage cité, de Divinone, p. 84 : « Non 
enim Deas geouB est creatura, oec creaturit 
species Dei , sicut creatura non est genus Dei 
neqae Deus species creaturse est. Eadem ratio 
est in toto et in parUbus : Deus siquidem non 
est lotum crealurs; neque creatura pars Dei, 
qqpmodo nec creatura est totum Dei... n Aussi 
a-t-il trouvé un ctiaud et savant panégyriste 
dans le professeur Staudenmayer («/o/t, Scot 
Brigéna^ Francfort>sur-Ie-Mein, 1834). Mais le 
panthéisme de Scot , qui ressort évidemment 
des passages cités ci-dessus, avait déjà été si- 
gnalé par Ip célèbre Gœrfes [Christliche My- 
slik, 1. 1, p. 24S) et par le Judicieux abbé Gerbet 
[IniroducHon à 'la Philosophie de V histoire, 
Paris, 1839, p. 101}, 

(2) 1535. 

(S) Jordani Bruni Nolani Scripta quœ Latine 
confedtj etc., Gfrœrer, Stuttgartis, 1834, p. 28, 
29, AO, 43, 49, 99, 100 sq. Le Ciel réformé^ essai 
de Ift trft4uctioi| f|a livff» italien Spaecio délia 
Besiia irior^fante, 1760, p. 26, ^, 32 iq. 



la matière est susceptible nous recon- 
naissons quelque chose qui se change 
en toutes choses et qui, en ^oi, reste tou- 
jours un et le même. Ce gubstratum 
de toutes choses n'est ni corporel i ni 
sensible, quoiqu'il anime tout ce qui 
est sensible et corporel. Car il n'y a 
qu'un être principe, une matière priU' 
cipe^ substratum universel des choses 
incorporelles et corporelles, intelligî-» 
blés et sensibles. 

Quelle que soit donc l'inOnité des 
formes multiples que prend, dans lat 
nature actuelle, ce principe simple et 
indivisible, par cela qu'il est tout et 
prend toutes les formes, sans pouvoir 
être représenté par aucune, il n'est rjen 
en particulier. £t comme toutes les 
formes naturelles sortent de la matière 
et y rentrent , et que ces formes, sou- 
mises à des variations perpétuelles, ne 
peuvent subsister sans la matière qui 
les produit et les réabsorbe, il n'y a 
rien de réellement subsistant, d'éternel 
et de principiant que cette matière 
primitive, universelle. 

Cette matière première nniverselle 
est animée par une forme nécessaire (t), 
éternelle, première et universelle, forme 
de toutes les foroies, force suprên)e 
d'oii découle la puissance active de tou- 
tes leç forces, et qu'on peut appeler^ 
avec les Pythagoriciens, |a vie, l'ême 
du inonde. 

Forme universelle et mjitière univer- 
selle, quoique distinctes, sont insépara- 
blement unies et* ne sont qu'un être, 
L'une suppose l'autre, celle-ci ne peut 
être sans celle-là. S'il y a toiyours eu 
une puissance capable d'agir, de pro- 
dqire, de créer, il y a toujours eu inie 

(1) Il est évident que Bnino prend ici le mot 
forme dans le sena aolif des théologiens et dai 
philosophes du moyen &ge, qqiqme syponyme 
de force plastique , virtuelle, apimant et infqx' 
mant la matière, lui donnant mouvement et 
vie, et non dans le sens passif des modernes, 

comme syponyme d'eQvelqppe extérieur* • de 
contenant, de figmpe particoli^e et délerçiiQ^ 
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puissance capable d'être mue, produite, 
créée. 

La virtualité de l'existence des êtres 
ne peut avoir précédé leur existence 
actuelle et ne peut lui survivre ; car, 
sll y avait une puissance d'être parfaite, 
actuellement sans existence actuelle, 
les choses se créeraient elles-mêmes et 
seraient avant d'être, existeraient avant 
d'exister. 

Donc point de matière sans forme ; 
point de forme sans matière. Le prin- 
cipe formel et matériel primordial est 
un et inséparable ; en lui sont éternel- 
lement unis la force active et passive, 
le virtuel et l'actuel, le possible et le 
réel. 

Ce principe principiant embrasse 
toute existence : toute existence possi- 
ble, puisqu'il peut être tout; réelle^ puis- 
qu'il est tout. 

Toutes choses ont été dans ce prin- 
cipe, dans cette raison universelle des 
êtres, avant d'être produites au dehors; 
elles ont été préformées avant d'être 
formulées. Le but de leur production, 
leur cause finale est la perfection de l'u- 
nivers, qui consiste en ce que, dans les 
diverses parties de la matière, les for- 
mes arrivent à Texistence actuelle, but 
qui est si doux, si délicieux pour la rai- 
son créatrice, qu'elle ne peut se lasser 
de produire de nouvelles formes. 

Comme le pilote mû avec son vais- 
seau fait partie de la masse mue, quoi-* 
que distinct d'elle, puisqu'il varie et 
change ce mouvement, ainsi l'âme dans 
le corps, l'âme dans l'univers. Épandue 
et répandue dans l'univers, cause in- 
terne et externe, active et formelle du 
monde, l'âme traverse, pénètre le 
monde de part en part; il n'est rien 
qui ne soit expression médiate ou im- 
médiate de l'ânte universelle. Et cette 
unité des parties avec le tout^ du tout 
avec les parties, de la cause avec ses 
effets, des conséquences avec leur prin- 
cipe, cette éternelle harmonie de l'être 



et des êtres qui sont un dans leur mul- 
tiplicité infinie et multiples dans leur 
unité absolue, fait le bien, la perfection, 
le bonheur. Ce qui uous charme, ce 
n'est pas une couleur, mais la réunion 
de toutes les couleurs. Un seul son fait 
une faible impression ; mais l'accord 
d'une multitude de sons nous ravit. 

Eh ! qui pourra comparer l'effet, la 
sensation que nous cause un objet par- 
ticulier avec ce que nous éprouvons 
par notre rapport avec l'Être qui em- 
brasse toute puissance et toute réalité ? 
Qui comparera une conception quel- 
conque avec la connaissance de la 
source même de toute connaissance? 
Plus notre intelligence s'élève vers cette 
intelligence suprême, plus notre vue du 
tout est vraie et droite. Qui saisît cet 
un saisit tout ; qui ne comprend pas le 
tout ne comprend rien. Que tout ce 
qui respire s'élève pour louer le Très- 
Haut et Très-Puissant , le seul bon et 
vrai, pour louer l'Être infini, qui est 
cause, qui est principe^ qui est un et 
tout! 

L'insatiabilité de ma raison qui tend 
vers la suprême vérité, l'activité sans 
bornes de mon imagination qui dépasse 
en grandeur toute grandeur donnée 
dans l'espace et le temps , mon désir 
toujours haletant et mon espérance que 
rien n'arrête, et tout mon être qui 
tend incessamment vers l'infini, tout 
prouve que Têtre de mon être, la rai- 
son de ma raison, le principe de mon 
activité, le but de mes recherches, le 
grand tout que la nature révèle dans 
sa splendeur et sa magnificence, le 
Dieu de l'univers, est l'infini, et que son 
œuvre est infinie comme lui. Car com- 
ment l'Être infini pourrait-il produire 
quelque chose de fini? Comment sa 
puissance infinie agirait-elle d'une ma- 
nière limitée? Ce que Dieu produit doit 
être infini, puisqu'il agit d'après là né- 
cessité de sa nature infinie, nécessité 
une et identique en lui avec sa liberté. 
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Si celui qui peut faire des infinis avait 
créé quelque chose de fini, de simples 
et faibles mortels seraient plus dignes 
d'honneur que lui, puisqa^ils ne sont 
jamais satisfaits de ce qui leur est 
donné et qu'ils tendent toujours vers 
rinfîni. Dans Pinfini seul Dieu pouvait 
se préparer honneur et adoration. Dieu 
est donc infini dans l'infini, tout en 
tout ; son siège est le ciel incommen- 
surable; il est la plénitude de l'espace 
vide, le père de la lumière, l'ineffable, 
l'immuable. 

L'uriîvers (la forme et la matière. 
Dieu et son œuvre) est donc un, infini, 
immuable, incommensurable. 

Il ne peut changer son lieu, car il n'y 
a pas de lieu hors de lui. Il n'est pas 
produit, puisque toute existence est son 
existence. Il ne peut périr, puisqu'il 
n'est rien en quoi il puisse passer. Il 
ne peut augmenter ni diminuer, car 
l'infini exclut tout rapport. Il n'est sou- 
mis à aucune vicissitude : ni du dehors, 
car rien n'est hors de lui ; ni du dedans, 
puisqu'il est à la fois et en une seule 
fois tout ce qa'il peut être. Son harmo- 
nie est Fétemelie harmonie et l'unité 
même. 

Il n'est pas matière, puisqu'il ne 
peut avoir de figure ni de limite. Il 
n'est pas forme, puisqu'il est chaque 
chose et toute chose, un et tout. Il ne 
peut être mesuré ni servir de mesure. 
Il^ne peut se comprendre lui-même, 
puisqu'il n'est pas plus grand que lui- 
même. Il ne peut être compris, puis- 
qu'il n'est pas plus petit que lui-même. 
Il ne peut se comparer ni être comparé 
à rien, puisqu'il n'est pas telle ou telle 
chose, mais un et lui, le même. Il est 
à la fois le composé et le simple, le li- 
mité et l'illimité, le formel et l'in- 
forme, le matériel et l'immatériel, l'a- 
nimé et l'inanimé, le temporaire et l'é- 
temel, le passager et l'absolu, le tout et 
le un. 

En lui on ne peut distinguer l'heure 



du jour, le jour de l'année, l'année du 
siècle, les siècles du moment. En lui le 
corps n'est pas distinct du point, ni le 
centre de la périphérie. Il n'y a que 
centre, c'est-à-dire que le centre est 
partout et la circonférence nulle part. 

Et c'est pourquoi ce n'est pas une 
vaine parole que celle des anciens qui 
disaient du père des dieux qu'il rem- 
plissait toutes choses et avait son siège 
dans chaque partie de l'univers. 

Les choses particulières, qui perpé- 
tuellement se modifient et changent, 
ne cherchent pas une nouvelle exis- 
tence, mais une nouvelle forme d'exis- 
tence; elles sont, mais ne sont pas 
tout ce qui peut être, réellement et en 
même temps. L'univers non-seulement 
embrasse en lui toute existence, mais 
toutes les manières d'exister; il est 
tout ce qui peut être, dans le fait, en 
même temps, parfaitement, d'une ma- 
nière simple et unique. 

Tout est vanité excepté le un, tou- 
jours immuable et présent partout La 
substance est l'unique substance ; hors 
d'elle tout est néant. 

3. On a dit que Descartes(l) est le père 
de la philosophie moderne. Si celle-ci 
est panthéiste, il faut que le panthéisme 
ressorte des principes cartésiens. Non 
pas que Descartes voulût ou prévît les 
fruits que porterait sa doctrine. Mais ^ 
ayant posé les principes, n'est-il pas 
responsable des conséquences logiques 
qui s'en déduisent rigoureusement? 
Descartes trouva, dans le pays même 
où furent écrits et répandus d'abord 
ses ouvrages, un disciple hardi et con- 
séquent, qui voulut et sut imperturba- 
blepient tirer des données du mattre le 
système qu'elles renfermaient. On sait 
que Spinosa commença sa carrière 
philosophique par l'exposition de la 
doctrine cartésienne. Il en adopta la 
méthode, les principes, le langage, la 

(1) 159e. 
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démonstration mathématique ; il acheva 
Tgeuvre commencée. En efîfet Descartes, 
mécontent de la science de 3on siècle, 
voulait recoQstruire Tédifice des con- 
naissances humaines sur un fondement 
solide. Il ne pouvait^ à cet effet, ni ac- 
cepter les idées d'autrui, ce qui était, 
selon lut, fonder la science sur la base 
antiphilosophiquç de la foi, ni garder 
ses propres idées, résultats de$ préju- 
gés de Tenfance et de l'éducation, sans 
aucune certitude objective. Il fit donc 
table rase dans son entendement, et, se 
trouvant en face du doute seul, il se 
dit : Puisque je doute^ je pense ; car 
le doute implique la pensée actuelle. 
Puisque je penser je suis; car la pen- 
sée est un acte qui suppose un être 
comme priucipe. 

Le moi, substance pensante^ tel fut 
le principe de la philosophie carté- 
sienne. Ce fut au$si celui du spino- 
sisme. Partant tous deux de la subjec- 
tivité de l'être pensant, qui n'admet 
comme certain que ce qui est évident 
à la taison, juge souverain et infaillible 
de la vérité, tous deux partent de la 
même définition de la substance; ou 
plutôt SpiQosa s'empare de la définition 
de Desçartes, en logicien sévère, digue 
du maître. Celui-ci avait dit : La subs- 
tance est ce qui rCa besoin que de soi- 
même pour exister, Celui-là conclut : 
Donc togt ce qui n'est pas de soi et par 
soi n'est pas substance; donc tous les 
êtres finis, ayant besoin de l'Être créa- 
teur pour exister, ne peuvent être con- 
çus que comme de simples attributs de 
la substance uniqqe ou de l'Être divin, 
qui seul existe indépendamment de 
toute autre chose. Le maître avait dit : 
Les seules idées ou catéggries §ous 
lesquelles nous pouvons concevoir les, 
existences sont la pe7isée et rétendue. 
Dpnc, conclut le disciple, les seules 
modifications possibles de la substance 
sont la pensée et l'étendue. 

Le maître avait dit : La substance est 



ce qui est de soi, et Dieu seul est de 
soi. Donc, dit le disciple, une subs- 
tance unique est seule possible, et, 
celle-ci admise, on ne peut rien conce- 
voir hors d'elle qui ne soit elle ; elle ne 
peut rien produire qui soit d'une na^' 
ture différente d'elle-même. Car, ajoute* 
t-il, ou la substance productrice et la 
substance produite ont de» attributs 
différents, ou elles ont les mém^s attri- 
buts. Si elles ont des attributs diffé- 
rents, on ne peut concevoir que Tune 
soit la cause de l'autre, puisque la cause 
ne peut pas produire ce qu'elle ne ren- 
ferme pas. Si, au contraire, elles ont 
les mêmes attributs, elles ne sont plus 
distinctes. Car comment peut-on discer- 
ner la différence des substances, sup- 
posé que cette différence existe? par 
leurs attributs, sans doute^ et par leurs 
attributs seuls ; si donc les substances 
ont les mêmes attributs, il faut con- 
clure leur identité de nature. Si donc 
la substance qu'on suppose productrice 
et la substance produite ont les mêmes 
attributs; si Dieu est un être pensant, 
et si l'homme pepse ; si Dieu est im- 
mense en étendue, et si les corps sont 
étendus ; il est évident que, les attri- 
buts étant les mêmes, les substances 
ne peuvent différer, et qu'ainsi l'homme 
et la. nature ne sont que des modifica- 
tions de l'Être unique, de la substance 
DieuCl). 

(1) Renati Doioartei Opéra pJtihiophiea , 
Amstelodami, apud L. et p. EIzevirios, anno 
1756. Disseriqtio de Metjiodo prinçipiorim 
philosophiœ, pars prima, 51, p. 13. «Per sub- 
stanUam Dibil aUud iotelUgere possamaa 
qaaia rem qa« ita exiatit ut duIU lîift re in- 
digeatad exiatep(}QiD*.. Ct gaidem subataoti^^ 
quse nulla plane re indigeat» unica tantum 
potest inteliigi, nempe Deus. 

Sur le rapport du cartésianisme et du 8piiio« 
sisme, voir lea ouvrages dea professeara Sig- 
wart et Ritter, couronnés par l'Académie de 
Berlin : Veber den ZusammenhanQ des Spina- 
shmus mit der cartesianischen Philosophie; 
Veber die Philosophie des Cartesius uv^d &pi^ 
nosa^ und ihre gegenseitigeir Berûhrungs'- 
punkte^ Foir aussi VHistoire de la Philoso' 
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Maintenant écoutons Spinosa (i) lui- 
même dans l'exposition de ^on sys- 
tème (2). 

Le but de toutes nos pensées, la fip 
de la philosophie est la perfection de 
notre nature : perfice te ipsum, La 
\Taie fin de Thorame, le souverain bon- 
heur est de savoir que nous sommes 
un avec l'univers (3). 

C'est à ce but que doit tendre la 
science. Comment Thomme parvîen* 
dra-t-il à ce but ? Quelle méthode sui- 
vra-t-il? Toute méthode suppose un 
point de départ, des moyens, un ins^ 
trument. 

Le point de départ doit être une idée 
vraie, ayant sa certitude en e)le«méme 
et servant de mesure pour toutes les 
conceptions. Point de méthode sans 
une idée antérieure ; celle-là dépend de 
cel]e«ci, en est la réflexion ; c'est Tidée 
de ridée. Le critérium de cette idée 
vraie est la conscience même que nous 
avons de sa vérité, car la lumière est 
son critérium à elle-même (4). Celui 
qui a une idée vr^ie sait qu'il l'a. 

Les moyens? Distinguez l'idée vraie 
de toutes les autres perceptions, et met^ 
tez-vous en garde contre celles-ci, Po- 
sez des règles pour reconnaîtra les cho- 
ses inconnues d'après la norme donnée 
ou l'idée préétablie, Établissez l'ordre 
et la liaison des idées pour ne pas être 
fatigué par des choses inutiles* 

L'instrument? C'est la raison, dont il 

phie de Tennemaon, article Spinosa, et le 
Précis de l'histoire de la Philosophie déjà Cité, 
1855, p. Se4. 

(1) 1632. 

(2) B. de Sj4nosa epera qua supers, omnia, 
Jenx, 1803; Tractatus de Intell, emend, et de 
via. 

(S) Summam aatem bonam est eo pervenire 
ut iUe cam alils lodivlduis, si fieri potest, tali 
natura fraatar. Qaxnam aatem illa sit natara 
ostendemus suo loco, nimiram esse cognitio- 
nem unionis qaam cam iota natura habet. 

(4) IJnde patet quod ad certitudlnem verita- 
tis nallo alio signo sit opus qnam veram babere 
ideam. 



faut reconnaître la nature et la puis- 
sance. Or ce que la raison pense est. 
Il y a identité entre la pensée et son 
objet, entre l'idée et l'Idéal, entre la 
science et ce qui est su. La méthode 
est parfaite dès qu'on a l'idée de l'Être 
parfait. 

C'est à la connaissance de cet Être 
qu'il faut se hâter d'arriver, puisque, 
cette norme donnée, tout en découle, 
et qu'il doit y avoir correspondance 
parfaite entre le développement de l'i- 
dée et de ses conséquences et celui de 
l'idéal et de ses produits, de sorte que 
la science est la copie parfaite de l'uni- 
vers. 

L'homme, en contemplant l'univers, 
doit chercher (et c'est toute sa vie) : 

lo L'idée de Dieu, de son être, de 
ses attributs infinis ; 

2"* L'origine du fini ou du monde des 
choses hors de l'absolu ; 

3« L'origine et la nature de l'âme et 
son rapport avec Dieu et la nature ; 

4^ La doctrine pratique^ morale et 
religieuse qui résulte de la doctrine 
théorique de Dieu, de la nature et de 
l'âme. 

Qu'est-ce que Dieu ? Qu'est-ce que la 
nature? Qu'est-ce que l'âme? Quelle 
est la fin de l'homme, sa loi ? 

1<> Dieu est l'être absolument infini, 
c'est-à-dire la substance constituée par 
des attributs Infinis, dont chacun ex- 
prime son essence infinie et éter- 
nelle (1). 

La substance ne peut en produire 
une autre. La substance est nécessaire- 
ment infinie. 

Hors de Dieu il n'y a donc point et 
on ne peut point concevoir de subs- 
tance. 

Tout ce qui est est en Pieu, et sans 
Dieu rien ne peut être conçu (3). 



(1) Ethices parsT, de Deo^ Jepffij 1805, p. 80^ 
def. 6. 

(2) /»., p.M,M; p. 0,8,14. 
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Dieu est la cause immanente et non 
passagère de toute chose (1). 

2* De la puissance souveraine de 
Dieu ou de sa nature . infinie effluent 
nécessairement et éternellement toutes 
choses (2). Tout ce qui vient de Dieu 
est infini et étemel comme lui. 

Ainsi rien n'est contingent dans la 
nature, et tout est déterminé, dans son 
existence et sop action, par la nécessité 
de la nature divine. 

La nature naturante, natura natvr 
ransy est ce qui est en soi, ce qui est 
conçu par soi. La nature naturée, na- 
turata^ est ce qui dépend nécessaire- 
ment de la nature divine, savoir : les 
modes et les attributs de Dieu, qui 
sont de Dieu, qui sont en Dieu, et 
ne peuvent être ni être conçus sans 
Dieu (3). 

Vétendue et la pensée sont les at- 
tributs de Dieu. C'est par ce double 
attribut qu'il manifeste sa puissance. 
Celle-ci n'est pas une volonté libre et 
un droit souverain et arbitraire sur les 
choses contingentes ; c'est là une erreur 
vulgaire. Dieu n'agit pas librement; car 
rien de ce qui a été produit par Dieu 
n'a pu l'être autrement qu'il ne l'est. 
Il agit aussi nécessairement qu'il se 
comprend; la science qu'il a de lui- 
même est son action; ce qu'il pense, il 
le fait dès qu'il le pense. La pensée 
réalisée est l'étendue. 

Dieu est un être pensant et une chose 
étendue (4). 



(1) Deus est omnium rerum causa imma* 
nenst non vero iransiens, Oav. cit., p. 54. 

(2) A summa Dei poientia sive infinita na- 
tura, infiniia infinités modis^ hoc est omnia , 
necessario ef/luzisse vel semper eadem necessi' 
tate sequû P. 55, 

(S) Ib., p. 56, pp. 21 ; p. 61, pp. 29. 

(A) P. 64 , pp. 53. Extensio attributum Dei 
est, sive Deus est res extensa, p. "78, pp. 1. Si- 
cuti ex necessitate divina naturœ sequiiur ut 
Deus se ipswn inteîligat, eadem etiam neces- 
sitate sequitur ut Deus injtnita infinitis modis 
agat, P. 79. 



3° La manifestation de la pensée di- 
vine est Vâme de l'homme. 

L'âme se réalise dans le corps. 

Le corps, comme l'âme, n'est qu'une 
modification de Tessence divine, con- 
sidérée dans celle-ci comme intelligen- 
te, comme étendue dans celui-là (1). 

I/homme n'est donc point ime subs- 
tance ; car les hommes sont multiples, 
et la substance est une et indivisible. 
L'homme n'est qu'une modification des 
attributs divins (2). 

L'âme humaine, n'étant qu'une par- 
tie de la pensée infinie^ ne pense que 
ce que Dieu pense, ne sait que ce qu'il 
sait. L'âme humaine, n'étant qu'un 
mode de la puissance divine, ne fait 
que ce que Dieu fait, en elle et par elle; 
son action est déterminée; elle est 
sous la main de Dieu comme l'argile 
entre les doigts du potier^ qui d'une 
même masse fait des vases servant les 
uns à des usages honorables, les au- 
tres à des usages ignominieux (3). 

4"* L'âme, n'agissant que sous la seule 
motion de Dieu , ex solo Dei nutu , 
doit s'abandonner à cette motion qui 
l'identifie de plus en plus avec Dieu ; 
elle est tellement sous le pouvoir de 
cette nécessité, de ce fatum divin (non 
suijuris est, sed fortunx), qu'elle est 
souvent forcée de faire ce qui lui sem- 
ble mauvais et de laisser ce qui lui pa- 
raît bon (4). Ifous disons ce qui lui 
semble bon ou mauvais; car le bien et 
le mal ne sont rien de positif; ce ne 
sont que des notions forgées par l'îma- , 
gination et l'abstraction. Les choses en 
elles-mêmes ne sont ni bonnes ni mau- 
vaises, mais indifférentes (5). I 

(1) P&r corpus intelligo modum qui Dei es- 
sentiam^ quatenus ut res extensa consideratur^ 
certo et determinato modo exprimit. P. 77* 

(2) p. 85. Hinc sequitur essentiam hominis 
constitui a cerUs Dei attributorum modiftca» 
tionibus. 

(S) P. 86, 117, pp. 118, p. 121. — EpUt 22, 3. 
Alia ad decus^ alia ad dedebus, 

(4) Bth, pan ly, pref. 199, de Servit, hum. 

(5) Ib.f p. 203. Bomtm et malum quod atli- 
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Il en est de même des notions vul- 
gaires de vertu et de vice. La vertu de 
rhomme n'est autre chose que la puis- 
sance qu'il a de faire ce qui est con- 
forme aux lois de la nature. Or la rai- 
son ne demande rien de contraire à la 
nature. Elle demande que chacun s'ai- 
me lui-même et ce qui lui est utile ; 
que chacun cherche, désire ce qui peut 
le conduire à la souveraine perfection, 
c'est-à-dire à conserver son être autant 
qu'il est en lui. Le fondement de la 
vertu est donc l'effort de l'être cher- 
chant à se conserver ; son bonheur est 
dans cette conservation (1). 

C'est en s'identifiant par la pensée 
avec l'être dont il est que l'homme se 
conserve et parvient à la suprême féli- 
cité. Or plus l'homme se connaît , plus 
il s'aime, plus il aime et connaît Dieu, 
plus il sait qu'il est Dieu, un avec Dieu, 
plus il est heureux (2). 

Et cet amour de l'âme pour Dieu 
n'est que l'amour même de Dieu s'ai- 
mant, non plus dans son infinie mani- 
festation, mais dans sa manifestation 
particulière par l'âme humaine. Ainsi 
et l'amour de Dieu pour l'homme et 
l'amour de l'homme pour Dieu n'est 
qu'un même amour, source de la scien- 
ce, du salut, de la béatitude et de la 
gloire (3). 

IX. Malebranche (4) en France, 
Leibnitz (5) en Allemagne combattirent 
de toute la force de leur génie le ratio- 
nalisme, dont ils prévoyaient ^t prédi- 
saient les conséquences funestes. Ils 
ne purent néanmoins, ni l'un ni Tau- 

netf nil etiam positimtm in rehusy in se scilicet 
contideratis , indicant , nec aliud sunt quam 
cogitandi modus teu notiones, 

(1) Odv. cit., p. 215, 216. 

(2) P. 281 , pp. 15 ; p. 289, pp. SO. Qui se 
suosque ujjecius clare et distincte intelligit 
Deum amat , et eo magis quo se suosqtte affec- 
tus magis intelligit* 

(3) là., p. 293. 

(4) 1038. 

(5) 1048. 



tre, en arrêter le développement; et au 
moment même où, en France, on fai- 
sait l'apothéose de la raison en la pla- 
çant sur l'autel , en Allemagne le ra- 
tionalisme parvenait à son apogée par 
la doctrine du philosophe de Kœnigs- 
berg (1). 

1. Descartes avait attaqué la science 
de son temps; il en avait ébranlé le dou- 
ble fondement en niant à la fois l'au- 
torité de la tradition divine et de la tra- 
dition humaine, des Écritures et d'A- 
ristote. Il avait déclaré la raison auto- 
nome, ayant en elle le principe, la 
règle, la mesure, le critérium de la 
vérité. 

Kant aussi s'en prit à la science de 
son époque, à l'empirisme des faits, 
comme son devancier à l'empirisme des 
mots. Il sonda les principes de la con- 
naissance humaine, chercha à renverser 
le rationalisme de la métaphysique sco- 
lastique en établissant qu'il n'y a de 
conscience certaine que celle qui est 
fondée sur la raison pure, et que la rai- 
son, connue dans sa nature, se&lois, ses 
procédés, est absolument incompétente 
pour fonder la science métaphysique. 

Le philosophe prussien, comme le 
philosophe français, se concentrant dans 
la contemplation de lui-même , fit du 
moi pensant la base de la science. L'un 
et l'autre voulurent échapper en prati- 
que aux conséquences de leur théorie. 
Descartes admit une morale par pro- 
vision, obligatoire pour l'homme en 
société; Kant reconnut la raison pra- 
tique qui dicte une loi morale catégo- 
rique et impérative. Mais l'un et l'autre 
trouvèrent des disciples qui, plus con- 
séquents et plus intrépides, s'appuyè- 
rent sur la théorie pure et en déduisi- 
rent des systèmes d'une logique rigou- 
reuse et terrible. 



(1) La Critique de la Raison pure parât en 
1781; mais eUe ne fut connue que quelques an- 
nées plus tard. 
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2. Ce que Spinosa fut àBescartes, 
Fichté le fut à Rant. 

Kaat avait établi, comme résultat de 
sa Critique de la Raison pure, que 
toute notre manière de connaître dé- 
pend des formes de nos facultés ; que 
celles-ci, étant puremeut subjectives ou 
propres au sujet, n'ont de valeur que 
pour lui et ne Tautorisent jamais à af- 
firmer la vérité objective de l'élre, pas 
plus en nous que hors de nous, puisque 
nous ne voyons que des phénomènes 
modifiés par les formes de notre enten- 
dement ; qu*ainsi toutes les notions de 
la raison pure n'ont aucune réalité ob- 
jective^ ou du moins que nous n'avons 
aucun droit de leur en attribuer une 
semblable, ni par conséquent de les 
imposer aux autres ; que nous ignorons 
ce que sont les choses en elles-mêmes, 
par elles-mêmes ; que nous savons seu- 
lement comment elles se réfléchissent 
en nous; qu'ainsi les idées de Dieu, de 
rame, de son immortalité, de sa li- 
berté/ et toutes les idées métaphysiques 
sont purement subjectives, sans valeur 
réelle et objective. 

Fichté part de cette subjectivité kan- 
tienne, de même que Spinosa était parti 
de la substantialité cartésienne, et la 
réalité, que Kant admet en pratique 
comme correspondant au^ potions ra- 
tionnelles^ Fichté démontre qu'elle n'est 
qu'un résultat même de notre esprit 
dans son développement \ il démontre 
que les phénomènes non f seulement 
reçoivent de notre esprit forme et 
loi^ mais encore existence et réalité; 
que l'esprit de l'homme seul existe 
avec ce qu'il pose ou objective en vi- 
vant; que le moi est non-seulement 
législateur, mais créateur; que les 
existences sont non - seulement con 
çues dans les formes de la pensée, mais 
sont la pensée même dans ses formes 
diverses. 

Spinosa avait matérialisé la substance 
cartésienne et divinisé la nature; Fichté 



spiritualise la matière ou la réalité kan- 
tienne et divinise l'homme. 

L'un et l'autre affirment qu'il n'y a 
qu'une substance, mais elle est objective 
pour Spinosa, subjective pour Fichté. 
L'homme n'est qu'une modification de 
Dieu, une pensée de sa pensée, suivant 
celui-là ; d'après celui-ci l'univers n'est 
qu'une modification de l'homme, qn 
produit de sa réflexion. Chez tous deux 
c'est un pur et strict monisnoe. 

L'organe et le principe unique de la 
science de Dieu et du monde, dit Fich- 
té (1), est la pensée pure, la pensée qui 
est d'elle-même et par elle-mêEoe, dos 
selbststàndige Denken, 

L'acte vivant de la pensée peut seul, 
par cet acte vital même, conteo^pler et 
saisir le vrai absolu, le voir et le possé» 
der avec une évidence immédiatç, une 
certitude inébranlable; car la pensée 
pure est elle-même l'existence divine, 
et l'existence divine à son tour pi'est autre 
chose que la pensée pure (2). 

Il n'est personne qui, ^ans Pétude 
systématique de la philosophie des éco-> 
les, ne puisse arriver à cette pensée 
haute et pure, à cette indépei^dançe de 
l'esprit, à cette science des sciences; 
car elle ne suppose et u'exige qu'une 
nature franche^ saiue et libre, que le 
sens droit et naturel de la vérité, pro- 
pre à tout homme. £t tel est le but 
d'une philosophie religieuse, qui rend 
populaire la science elle-niênie) tandis 
qu'une religion sans philosophie n'est 
qu'une doctrine de foi destitué^ de 
science. 

Sans doute celui qui a la science de 
la religion sait que toute multiplicité, 
toute existence finie a sa base et son ter- 
me dans le un, daiis l'Être absolu ; mais 



(1) 1762. 

(2) Denn das reine Denken Ut selbst dan 
gœttliche Daseyn ; und umgehçhrif das gœtt- 
liche Daseyn^ in seiner Unmittelbarheit ^ Ut 
nichts anders denn das reine Denken» A9^6i' 
Bung zam seUgen Lebeo, p. 35 et saiv. 
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l'homme simplement religlôus: croit sans 
voir, admet sans savoir. Le philosophe 
contemple et voit ; la foi së convertit 
par la science en évidence. Le premier 
n'a que l'idée du fait {das hlose Das) ; 
le second a l'idée du comment {das 
Wie), ridée du rapport entre l'Être 
absolu et l'être relatif, entre l'infini et 
le fini^ entre Dieu et le monde. Savoir 
ce comment est la condition nécessaire 
d'une religion vraie, vivante, et d'une 
vie vraiment pieuse ; Car à ce haut de- 
gré science et piété se confondent Le 
premier critérium de la vraie doctrine 
religieuse, c^est la négation de la doc- 
trine de la création, qui est l'erreur 
fondamentale de toute métaphysique 
fausse , de toute religion erronée , le 
principe du judaïsme et du paganisme. 
Expliquer Torigine des existences finies 
par la création , c'est- à -dire par un 
acte absolu de la volonté du Créateur, 
c'est d*un côté ruiner foncièrement l'i- 
dée de la Divinité, et de Tautre fausser 
pour toujours la raison, changer la pen- 
sée pure en rêveries, imaginaires. 

Il est de toute impossibilité de con- 
cevoir une créature ; aussi le Christia- 
nisme est-il en opposition directe avec 
cette doctrine irrationnelle, d'après le 
témoignage authentique de S. Jean. 

Ce maître unique de la doctrine pure 
de Jésus, le seul qui l'ait véritablement 
connue, dans la préface dogmatique de 
son Évangile, pose en une proposition 
absolument et éternellement vraie le 
sommaire, Tesprit, la moelle intime 
de la doctrine de vérité : 

« Dans le principe était le Verbe ; 
le Verbe était en Dieu, et Dieu était le 
Verbe, et par le Verbe toutes choses 
ont été faites* » 

Cette proposition^ diamétralement 
opposée au système de la création, af- 
firme que, dans le principe et avant tous 
les temps. Dieu était — était le Verbe, 
— le Verbe par qui seul toutes choses 
sont faites — et ont été éternellement 



faites, —sans qu'il y ait de création suc- 
cessive postérieure à l'être de Dieu, 
sans qu*il y ait en Dieu et hors de 
Dieu rien qui devienne, qui naisse, rien 
qui paraisse. En Lui est éternellement 
ce qui est, l'être étant, das Seyende , 
et ce qui doit être doit être primordia- 
lement en Lui comme il est Lui. 

Il faut donc, d'après l'esprit et là let- 
tre de la doctrine de S. Jean, rejeter le 
fantôme d'un devenir hors de Dieu, 
d'une émanation dans laquelle Dieu 
n'pst plus, et où, délaissant son œuvre 
et nous séparant de Lui, il nous pré- 
cipite dans les ténèbres du néant. C'est 
faire de Dieu un maître arbitraire, un 
despote capricieux, un tyran ennemi de 
rhomme. 

La raison et S. Jean proclament la 
doctrine suivante : 

Moi, je suis moi. 

Le moi pose primordialement'et ab- 
solument son être propre ; car je suis 
absolument, c'est-à-dire je suis absolu- 
ment parce que je suis, et je suis abso- 
lument ce que je suis^ tous deux pour 
le moi. 

Or il n'y a qu'un absolu qui soit par 
lui-même, Dieu, par qui l'être et tout 
être possible est donnée de telle sorte 
que, soit en lui, soit hors de lui, il ne 
peut y avoir un nouvel être et qu'il n*est 
rien que Dieu (1). 

L'être est donc de lui et par lui-mê- 
me, car cela seul est qui est de soi et 
par soi, von, aus^ durch sich. Il est 
un, simple, absolu, inunuable, învaria- 

(i) Ich Un Ich : Das Ich settt unprûnglich 
schlechthin sein eigenes Seyn. Denn Ich bin 
schlechthin, éU »., Ich bin schlechthin, weit 
ich bin; und bin schlechthin, was ich bin; 
beides fur das Ich, — Es kann sich nicht ver- 
bergen, dass nur Eines schlechthin durch sich 
selbst ist, Gott, durch dessen Seyn ailes sein 
Seyn, und ailes mœgliche Seyn gegeben ist, so 
dass weder in Ihm noch ausser Ihm ein neues 
Seyn entstehen kann, und mithin nichts ist 
denn Gott, Grundlage der gesammten Wlssen- 
scbaftslehre, i 1. 
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ble ; rien en lui n*a été, rien n'est de- 
venu, rien ne peut devenir, varier ou 
changer. 11 est ce quMl est, toujours et 
éternellement, Têtre étant, dans lequel 
est tout être possible, et hors lequel il 
il n*est pas d'être. 

Il est à la fois latent et patent, clos 
et ouvert en lui-même ; car il est vî- 
^vant, actif; il est la vie même. 

La manifestation de son être par la 
vie constitue son existence. La vie et 
la pensée, Texistence et la conscience 
sont même chose. 

L'existence n'est que la conscience 
on la représentation de l'être en lui- 
même {yorstellung)\ elle est l'être qui 
est actuellement, das ist zu dem Seyn ; 
rêtre qui se voit étante qui se réfléchit 
dans son être actuellement existant, qui 
se sait et se saisit, se contemple et s'ai- 
me dans rimage de lui-même, qui n'est 
que lui-même. 

L'être et l'existence sont un ; à l'être 
de soi et par soi appartient l'existence 
qui n'a de fondement qu'en lui. 

Mais quand par la réflexion je sépare 
l'être de l'existence, alors l'existence 
se pose objectivement à l'être ; elle est 
pensée comme étant par elle, quoique 
réellement elle ne soit rien par elle- 
mêi^e et quand on la sépare de l'être 
qui la pose. Cette conception de l'exis- 
tence isolée, objectivée, séparée par la 
réflexion de l'être , est le monde. 

C'est l'idée, la pensée active qui est 
le créateur du monde (1). Pour la pen- 
sée et dans la pensée seule par la ré- 
flexion, il y a un monde, manifestation 
nécessaire de la vie de l'être pensant. 
Où il n'y a pas de réflexion il n'y a 
qu'unité. 

(1) Der Begriff daher ist âer eigentîiche 
}FelUehœpfer, — Fur den Begriff nur ^^d im 
Begrtf/e ist eine Welt^ ah die nothwendige 
Encheinung des Lebetis im Begriff e; jenseiis 
des Begriff es aber, das heisst^ wahrhaft und 
an sich ist nichis und wird in aller Ewigkeit 
nichts denn der lebendige Goit in seiner Le^ 
hendigkeit, (8*»Vorle8., 219,229.) 



La réflexion seule brise, sépare, di- 
vise, distingue de l'être réfléchissant 
la forme qu'il revêt par sa pensée et qui 
ne cessé jamais d'être une avec lui ; et 
tout ce qui apparaît dans cette exis- 
tence, dans cette forme ou ce monde, 
n'est autre que cet être un, étemel^ in- 
variable, moi , alpha et oméga de tou- 
tes choses. 

3. L'univers, selon Spinosa, n'est 
qu'une substance divine, pensante et 
étendue. Selon Fichté le monde n'est 
qu'une pensée révélée, une idée hu- 
maine réalisée. D'après ScheUing (1) 
l'univers n'est ni l'un ni l'autre, mais 
tous les deux à la fois, substance et 
idée, matière et pensée, nature et 
Dieu, identifiés (2). 

Dieu, dit-il, est le premier et le der- 
nier, l'alpha et l'oméga ; mais comme 
alpha il n'est pas ce qu'il est comme 
oméga. 

Gomme alpha il n'est que le Dieu 
implicite, non développé, der unenU 
faltete Gott, Comme oméga il est le 
Dieu explicite, développé, sensu emi- 
nente. Comme alpha et oméga unis et 
identifiés dans l'absolue indifférence, 
il est le Dieu parfait. 

Il n'y a point de Dieu sans nature, 
ein unnatûrlîcher Gott, comme cela 
ressortirait du théisme ; il n'est point de 
nature sans Dieu, eine gottlose Natur^ 
comme l'affirme le naturalisme ; ce qui 
est, c'est Dieu et la nature dans leur 
absolue identité. 

Une nature sans intelligence, enve- 
loppée en elle-même, n'ayant point 
conscience d'elle-même, est une con- 
ception spinosiste, ce n'est pas Dieu. 
Une intelligence qui ne pose que sur 
elle-même, sans base autre, sans subs- 
tratum, sans principe qui la précède, 
est une idée fichtéenne, et n'est pas 

(1) 1775. 

(2) Voir Abhandlung ûber das Wesen der 
menschlichen Freiheit, p. 429. Denkmal, p. A, 
7, Sa. Philo*s, Unter,, p. 429, OSl, 492 et SOiv. 
Jœscbe, U 111, p. 1S9, IM. 
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Dieu. L^întelligence divine a sa base 
^ dans la nature divine, et la nature di- 
vine se manifeste par rintelligence su- 
prême. 
, Bien parfait en puissance, in poten» 
fia, mais non en acte^ actu. Dieu dans 
^ son aséitéy causa sui^ est le principe 
primordial f rrp^runo^, qui n'a pas de 
principe, Ungrund, Il est une nature 
une, antérieure à toute dualité , en qui 
se confondent, identifiés et indifférents, 
sujet et objet, réel et idéel, lumières et 
ténèbres, en qui il n'est ni attribut, ni 
qualité. Mais cette nature est à la fois 
expansive et attractive, positive et né- 
gative. 

Par sa force centrifuge elle se révèle; 
mais elle se perdrait si, par sa force 
centripète, elle ne se reprenait elle- 
même ; et c'est ce double acte de po- 
sition hors^ d'elle par l'expansion, et de 
reprise eu elle-même par la concentra- 
I tion, qui constitue et rend seul possi- 
ble la personnalité divine, der hewusste 
) 6ott. 

Sans Vipsèité^ sans la force d'égoïs- 
me, Egoitat^ Selbstheit^ l'être n'aurait 
I pas conscience de lui-même ; car, avoir 
conscience de soi, c'est se ramasser, 
se reprendre soi en soi. Sans Texpan- 
sion, sans la force extendante, l'être 
resterait clos et latent en lui-même. 
Dieu inconnu , ne se connaissant pas 
lui-même. Il faut donc que le Dieu vir- 
tuel se manifeste actuellement pour se 
parfaire, et qu*îl se repose perpétuelle- 
ment dans sa virtualité pour ne pas 
s'évanouir. Mais pourquoi l'actualité 
parfaite, le parfait actuel n'a-t-il pas 
été toujours et dès le commencement? 
Parce que Dieu est vie et non pas seu- 
lement être. Toute vie a une histoire, 
Schicksal; toute vie est soumise à la 
souffrance et au développement, dem 
Leiden und H^erden unterthan ; toute 
vie, sans exception^ part d'un état clos 
et enveloppé, dans lequel^ par rapport 
à son état postérieur d'exposition, elle 



est comme ténébreuse et morte ; il en 
est ainsi de la vie de Dieu même. 

Cette vie, se développant et s'enve- 
loppant, se révélant et se cachant suc- 
cessivement, fait le lien du principe 
naturel, qui est la base, et du principe 
idéel, qui est le radical. Ce lien vivant, 
unissant, identifiant les deux termes 
qui le posent, est l'esprit. Dieu est donc 
esprit^ et ainsi se constitue la person- 
nalité de Dieu. Hors de là, dans l'idéa- 
lisme pur comme dans le pur réalisme, 
le dieu de Fichté comme le dieu de Spi- 
nosa est un être impersonnel. 

La création est la manifestation suc- 
cessive et périodique de Dieu. 

Le un étemel a, de toute éternité, le 
désir de s'engendrer lui-même, die 
Seànsucht sich selbst zu gebâhren. 
Ce désir est le premier rayon de la vo- 
lonté, le vouloir, der JVille in dem 
JVillen. 

Dieu s'engendrant en lui-même, se 
parlant son propre désir, pose son in- 
telligence, sa lumière. Celle-ci, mani- 
festant ce ^e renferme le principe 
dont elle est, tend à diviser les forces 
que ce premier principe, par son désir 
immanent, retire et maintient en lui^ 
même. 

Car ce principe veut rester clos tout 
en désirant se manifester, il veut être 
lui tout en désirant être autre; il tend 
perpétuellement à réabsorber les vertus 
cachées que révèle et expose la lumière 
projetée de son centre. A mesure que 
la lumière manifeste ce que le principe 
renferme, l'essence de la nature se ré- 
vèle davantage^ jusqu'à ce qu'enfin, dans 
la division suprême des forces primiti- 
ves, le centre central lui-même s'ouvre. 

Chaque être manifesté dans la nature 
a, comme l'être primordial, un double 
principe, un principe obscur et clos, 
qui est la volonté propre de la création, 
et un principe lumineux, intelligent, 
par lequel la volonté se révèle et tend 
à s'identifier avec l'être universel. 
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Ainsi quaad, par des mutations pro- 
gressives et continues, par les divisions 
successives de toutes les forces, le point 
le plus profond de l'obscurité primitive 
d*un être est complètement passé en 
lumière, alors la volonté de cet éU:e 
s'identifie avec la volonté universelle, 
avec rintelligence absolue, et ne fait 
plus qu'un tout [avec elle. Cette éléva- 
tion complète du centre en lumière, 
ce passage parfait des ténèbres à la 
clarté par Tidentification de la volonté 
particulière avec la volonté universelle, 
n'a lieU) parmi les créatures, qu'en 
rhomme. 

Dans l'homme est toute la puissance 
du principe obscur^ en même temps 
que celle de la lumière» î)ans Thomme 
se trouvent le plus profond abîme et 
le plus haut des eieux, les deux cen- 
tres, ou plutôt le centre et le pôle son 
image. L'étemel désir du Dieu latent 
s'est réalisé dans la volonté de l'homme. 
L'éternel rayon de vie enfoui dans la 
profondeur de Dieu, lorsqu'il voulut la 
nature, s'est réalisé dans Vintelligence 
de l'homme , et l'intelligence de l'hom- 
me, se reposant dans sa volonté, mani- 
feste l'esprit étemel, qui ne subsiste que 
par cette identité de la volonté et de 
l'intelligence, du principe réel et îdéel, 
du centre et du rayon, des ténèbres et 
de la lumière, de la multiplicité et de 
l'unité. L'homme révèle le Dieu ac- 
tuellement existant. 

4. Hegel, plus complet, plus rigou- 
reux, plus hardi et plus conséquent 
que Schelling, professe une doctrine 
qui est l'apogée du panthéisme. Après 
lui le cycle des erreurs philosophiques 
recommence et revient nécessairement 
à son point de départ. 

Dieu est vérité, dit Hegel (1) ; la vé- 
ritéy dans sa forme pure et abstraite, 



(1) Wissmschafider Logik^ NÛroberg» 1812. 
Hegeis Encyhlop, der philos, fFitsemch, im 
Grundrisse^ Heidelberg, 1817. 



est ridée. Donc Dieu, ou l'absolu, est 
l'idée (1). Or la logique est la scienee 
de la forme de la vérité ou de l'idée. 
Donc la logique est la science de Dieu. 

L'idée décrite, l'absolu est connu. 
Tout ce qui est dit de Fidée est dit de 
Dieu ; car Dieu, Tabsolu et l'idée par 
excellence, xat* dÇo^viv, Sont un. 

L'idée est ou idée en soi et pour soi, 
c'est l'objet de la logique ; ou idée dans 
son existence différente d'elle-même, 
c'est l'objet de la philosophie de la na- 
ture ; ou idée dans son retour vers elle- 
même, d'où la philosophie de l'esprit. 

Dans la nature, dans l'esprit, dans 
la pensée pure ou l'idée, dans sa forme 
absolue ou idéelle, sous sa forme con- 
crète et naturelle, dans sa forme ac- 
tive ou spirituelle, c'est toujours le 
même absolu, l'Idée, Dieu, ou subsis- 
tant en lui-même, Seyn, ou Dieu ^xté- 
rioré dans la nature, Daseyn^ ou Dieu 
rentrant en lui-même, Fûrsichseyn, 

Primordialement, avant la création 
de la nature et dé l'esprit fini , Dieu 
sans enveloppe, ohne Hillley est en Lui, 
— - Lui , l'indifférence ou l'identité ab- 
solue (2). Ce Dieu antéro-mondain^ vor- 
weltlich^ n'a aucun des prédicats po- 
sitifs qui appartiennent au Dieu mon- 
dain, au Dieu naturel, fVettgott; car 
il est la pensée identique avec elle- 
même (3). 

Mais cette pensée a une double acti- 
vité, une activité identique à la pensée 
ou immanente, et une activité diffé- 
rente de la pensée ou transitive à la 
fois et rétrospective. Et par cette acti- 
vité Dieu passe à travers les sphères 
logiques de la pensée. Il est conception 
pure, Bègrîff^ dans son principe, dans 
son unité; jugement, Uriheil, dans sa 
diversité, dans les moments de son dé- 

(1) Gott Oder dos Ahsolute ist die Xdeé, 

(2) Seyn kann bestimmt werden^ ait Ich^Jch, 
als die ahsolute Indijferen» oder Identitat, 
Ëocykiopé, p. S^, § S9. 

(3} Das mit sich selbst identisvhe Denken. 
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I veloppemeDt, et conclusion, Sc/duss, 
dans sou retour, dans le rapport des 
deux premiers termes^ dans leur réi- 
dentification. 

La vie dialectique, le mouvement lo- 
gique ou le développement de l'idée, 
c'est la vie de Dieu. L'absolu se mani- 
feste comme esprit passant de l'être au 
devenir (1). II abandonne la forme de 
l'être et prend celle de la conscience 
dans Texistence : il devient soi , il se 
réalise (2). 

Le premier moment de ce dévelop- 
pement spontané, de cette procession 
infinie, est le passage de Dieu dans la 
nature, ou la forme de l'existence con- 
crète de ridée, dans laquelle Dieu se 
pose comme infinie différence de lui- 
même (S); car, pour que l'être arrive à 
la conscience de lui-même, il faut qu'il 
se pose d'abord hors de lui, dans la 
I nature ; puis, que, triomphant de cette 
nature, il s*en dégage, s'en libère, re- 
I vienne vers lui-même par l'esprit. 
Il était primordialement esprit, mais 
esprit abstrait ne se sachant pas lui- 
même. Ce n'est qu'après s'être posé 
hors de lui, opposé, objectivé à lui- 
même, dans la nature^ que, revenant 
sur lui, il acquiert conscience et con- 
, naissance et devient esprit se connais- 
saut comme esprit (4), forme pure de 
: l'idée se pensant elle-même. 

L'idée une et universelle est Dieu. 
Le système des idées particulières est 
le monde ; ces idées particulières sont 
des phases diverses par lesquelles Dieu, 
passant à l'existence, développe sa vie 
réelle (5). C'est pourquoi Dieu est aussi 



(1) Vebergang vont Seyn zutn TFerden, 

(2] Sich seïbst werden. 

(8) Unendliches anden Seyn. 

[h] Sich selbst aïs Geist^ toissender Geist; 
Form der sich selbst denkenden Idée, Wiss. 
der Log. 

(5) Goit in seiner Lebendigkeit und TFirh' 
lichknt, und die Welt in ihrem Grunde und 
Weien^ sind sonaeh eines und dasselbe, und 
»«» ein^m unzertrennlichen Ganzen vereiniget. 



tout ce qui est réel ; mais Fidée parti- 
culière, n'étant qu'une phase de l'idée, 
n'est pas adéquate à l'idée universelle. 
Celle-ci, unité absolue dans l'absolue 
universalité, ne se réalise complète^ 
meut que dans tous Jes êtres particu- 
liers ensemble et dans le rapport mu- 
tuel de toutes les réalités particulières. 
Ainsi, l'Absolu ou Dieu étant à la fois 
l'être un et universel , le principe des 
existences individuelles et le système de 
toutes les existences réunies^ Dieu est 
l'identité de l'infini et du fini, de l'être 
et du devenir, de l'unité et de la multi- 
plicité. Il est le fondement, l'essence du 
monde; Dieu est la vérité du monde, 
et le monde est la réalité de Dieu. 

La vie du monde est la vraie vie de 
BiSvL même, se développant en une 
série infinie et une richesse sans terme 
de formes, d'apparitions , de phénomè- 
nes, qui le manifestent et le parfont. 
C'est par ces formes multiples, par ces 
moments de passage, que Dieu , deve- 
nant Dieu naturel, iVaftir^o^^, arrive 
au plus haut degré de sa vie personnelle, 
quand, par le retour qu'il fait sur lui- 
même, il arrive, comme esprit, à la 
conscience de lui-même. 

Dieu n'est donc pas seulement nu 
être abstrait , comme celui des théistes, 
mais un être concret; il est l'unité con- 
crète 'et pleine, absolue totalité des 
existences individuelles et finies : Die 
concrète, inkaltsvolle Einheitf als die 
absolute Totalitàt aller einzelnen 
endlichen Dinge. 

Lui seul est par lui-même, et les exis- 
tences n'ont d'être , de substance, de 
subjectivité, à'idiostasie , Selbststàn- 
digkeit, que par Lui. C'est Lui qui, 
par l'activité absolue de son étemel pro- 
cédé, manifeste et détruit, pose et réab- 
sorbe les formes diverses qu*il prend 
dans son passage incessant d'une forme 
à l'autre; et cette production et c^t 
anéantissement successif et perpétuel 
constituent la création. La création 
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n*est que Tliistoire de la genèse ou du 
dé?eloppement du Créateur même, s'en- 
gendrant éternellement lui-même, et 
se manifestant comme principe réel, 
unique et absolu, du monde, de la na- 
ture et de l'univers. 

Lui seul , Dieu, dans son absolue ac- 
tivité, dans la formation de lui-même, 
Selbstgestaltunffj est réel, positif. Tous 
les produits individuels qui paraissent 
et disparaissent, toutes les existences 
de la nature et du monde spirituel sont 
le non-réel , le non-actuel : sind das 
Unreelle und Vnwirkliche, Lui seul 
est vrai ; mais il n'est vérité dans sa 
perfection qu'alors qu'il s'est lui-même 
réalisé dans le tout par son développe- 
ment complet. Ce n'est qu'au terme , 
dans le résultat, qu'il est ce qu'il est en 
vérité , l'Être qui s'est parfait par son 
parfait développement (1). 

X. L'Allemagne était ainsi parvenue^ 
par de longues et savantes élucubrations, 
à systématiser de la manière la plus ri- 
goureuse et la plus absolue le spino- 
sisme dans sa partie idéelle, quand, 
depuis longtemps, la France, toujours 
à l'avant-garde des nations modernes 
par le fait et par l'idée , avait réalisé le 
spinosisme dans sa partie positive et 
matérielle. 

Disciples conséquents de Spinosa, 
qui avait mis à l'écart la doctrine ré- 
vélée sans oser encore l'attaquer en 
face , les philosophes du dix-huitième 
siècle lui déclarèrent ouvertement la 
guerre. Arts, sciences, poésie, élo- 
quence;, archéologie, découvertes mo- 
dernes, philologie,^ théâtre, politique , 
tout convergea vers un seul but, tout 
tendit à un résultat suprême , écraser 



{%) MU iem Ah9oluUn mu99 fteilich wohl 
aller Jnfang gemacht werden. Hier istjedoch 
2fi§leieh zu erinnem^ âasê éer Jnfang noch 
tîieht das Ganxe, diètes aberersi das H^ahre in 
semer VoUstœndtgk$it sey^ als das durch seine 
Entwickelung sich vollendende fFesen. Phsp- 
nomenol., XXII» XXV. 



le Christianisme, que Fichté avait traî- 
treusement voulu confondre avec son 
propre système. 

L'Encyclopédie, la sensation trans- 
formée de Condiliac , le matérialisme 
de Lamétrie , la théorie de Tesprit 
d'Helvétius, le système de la nature 
d'Holbach, le fatalisme de Diderot, le 
déisme de Rousseau, l'optimisme de 
Voltaire, tout se résume, au point 
de vue qui nous occupe, dans la for- 
mule que proclama solennellement à la 
Convention celui qui s'appela l'orateur 
du genre humain (1) : «C'est dans ce 
« chef-lieu du globe, c'est à Paris qu'é- 
M tait le poste de l'orateur du genre 
« humain. Je ne le quittai plus depuis 
« 1789 : c'est alors que je redoublai de 
« zèle contre les prétendus souverains 
« de la terre et du ciel. Je prêchai hau- 
« tement qu'il n'y a pas d'autre Dieu 
« que la nature, d'autre souverain que 
« le genre humain , le peuple-Dieu. Le 
peuple se suffit à lui-même, il sera 
toujours debout. La nature ne s'age- 
nouille point devant elle-même. Ju- 
« gez de la majesté du genre humain 
« libre par celle du peuple français^ 
« qui n'en est qu'une fraction. Jugez 
« de l'infaillibilité de tous par la saga- 
« cité d'une portion qui, elle seule, 
« fait trembler le inonde esclave. » 

Et qu'on ne croie pas qu'un demi- 
siècle d'expérience ait désabusé les es- 
prits et les ait effrayés par les épou- 
vantables catastrophes qu'ont enfantées 
ces doctrines, par le bouleversement 
des empires, l'horreur des guerres les 
phis sanglantes , l'anéantissement des 
croyances, l'anarchie des volontés, la 
corruption des mœurs, le perpétuel 
conflit des intérêts privés et le hideux 
despotisme de l'orgueil et de l'égoi^me. 
Ecoutons les organes les plus répandus 
des idées nouvelles, et terminons cette 
longue série de citations par une cita- 

(I) vm, Anacbarsis Clootz. Thien « HitL 
de la Kévol. franc,, t. V, p. ftSO. 
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tioii d«ftiière(l), qui vësumô toutes les 
théories précédentes et en expose les 
conséquences dans leur plus complète 
application, 

« Dieu est identique avec le monde; 
il se manifeste dans les plantes, qui, 
« sans conscience d'elles-mêmes, vivent 
« d*unc vie cosmo-magnétique ; il se ma- 
<i nifeste dans les .animaux, qui, dans 
« le rêve de leur vie sensuelle, éprou- 
• vent une existence plus ou moins 
« sourde. Mais c'est dans Phomme 
« qu'il se manifeste de la manière la 
« plus admirable, dans l'homme qui 
« sent et pense en même temps , qui 
« sait distinguer sa propre individua- 
« lité de la nature objective ,^et porte 
« déjà dans sa raison les idées qui se 
« font aussi reconnaître à lui dans le 
« monde des faits. Dans l'homme la 
« Divinité arrive à la conscience de soi- 
« même, et, cette conscience , elle la 
n révèle de nouveau par l'homme. Mais 
« cela n*arrive pas dans et par les 
« hommes isolés, mais par l'ensemble 
« de l'humanité, de telle sorte qu'un 
« homme ne comprend et ne repré- 
« sente qu'une parcelle du Dieu-monde, 
« mais que tous les hommes ensemble 
« comprennent et représentent dans 
A l'idée et dans la réalité tout le Dieu- 
t( monde. Chaque peuple a peut-être 
« la mission de reconnaître et de ma- 
<* nifester une partie de ce Dieu-monde, 
<t de reconnaître une certaine série de 
<t faits, de réaliser une certaine sé- 
« rie d'idées et d'en transmettre le ré*- 
« sultat aux peuples suivants, aux- 
tt quels une semblable mission est im- 
» posée. Dieu est, en conséquence, le 
^* véritable héros de l'histoire uni ver- 
« selle. L'histoîre n'est que sa pensée 
X étemelle, son éternelle action, sa 
« parole, ses faits, et l'on peut dire 
« avec raison de Thumanité entière 
« qu'elle est une incarnation de Dieu... 

(4) De VJUem. depuis hnlher^ par H- Hrlnr. 



« Aussi le but de toutes nos iustitùtious 
« modernes est la réhabilitation de la 
« matière, sa réintégration dans tous 
« ses droits, sa reconnaissance reli- 
« gieuse , sa sanctification morale. . . . 
« Nous poursuivons le bien-être de lu 
« matière parce que nous savons que 
<( la divinité de l'homme se manifeste 
a également dans sa forme corporelle... 
« nous fondons une démocratie de 
« dieux terrestres égaux en béatitude 
« et en sainteté.... nous voulons le nec- 
« tar et l'ambroisie , des manteaux de 
« pourpre, la volupté des parfums, des 
« danses, des nymphes , de la musique 
<t et des comédies (1) ! j» 

Nous disions , au commencement de 
cet article : L'histoire de la philosophie 
démontre que, hors de la doctrine fon- 
dée sur les textes sacrés, tous les systè- 
mes métaphysiques ont erré sur la pre- 
mière des vérités, l'Être-Dieu, et abou- 
tissent à un terme fatal, le panthéisme. 

Or nous avons vu ce panthéisme- 
protée, tour à tour mystique, intellec-^ 
tuel, rationnel, symbolique, physique, 
se représenter partout et dans tous les 
siècles, toujours le même au fond, tou- 
jours identifiant le Créateur et la créa- 
ture, l'infini et le fini, le temps et l'é- 
ternité. Matérialisme, hylozoïsme, po- 
lythéisme; rationalisme indien, stoï- 
cien, cartésien, kantien; idéalisme des 
brahmanes, de l'Académie, de la Ca- 
bale , d'Alexandrie, de la Germanie ; 
mysticisme antique, du moyen âge et 
des temps modernes ; systèmes humains 
de tous les siècles, de toutes les nations, 
de toutes les formes, tous divinisent la 
nature ou matérialisent la Divinité, tous 
font un seul Tout de l'homme, de la na- 
ture, de Dieu et de Tunivers. 

Quand Dieu est tout, quand l'homme 
est Dieu, tout est permis à Thomme, 

(ly Voyez aussi la conclusion d'un (les der- 
niers articles tle la Rnute des DeuX' Mondes : 
fn Poésie njoderne en Angleterre: H. Lord 
Hymn, nskr H- Tjï»«n--l5oGl/)l>re 1862. 
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tout est dans won droit; sou pouvoir 
ii*a de limite que son vouloir, son vou- 
loir n*a de borne que son bon plaisir. 
Dès lors plus de liberté morale ; car, 
où tout est bien, il n*y a pas de choix 
possible. Plus de mérite ni de démé- 
rite ; tout est &ta]^ tout est indifférent, 
tout est manifestation divine. Ce qu'on 
appelle crime est nécessaire, comme 
ce qu'on décore du nom de vertu ; le 
fond, le but est le même; la forme, le 
moyen change; la forme ni le moyen 
n'importent. 

Vivre, jouir, dans toute la plénitude 
de sa vie, de tout et toujours, tel est 
le droit, la loi de l'homme, proclamée 
par le spéculatif Hegel aussi bien que 
par le sensualiste Épicure. Apothéose de 
la chair, culte des sens, adoration de la 
matière identifiée avec Tesprit, telle est 
la conséquence fatale du panthéisme. 

Toute doctrine se juge par ses fruits, 
comme Farbre. Le panthéisme anti- 
que s'est réalisé et a été jugé par la 
profonde perversion , par l'immense 
dépravation de l'empire romain. Le 
panthéisme moderne non-seuleméut se 
juge par les conséquences que ses sec- 
tateurs proclament eux-mêmes, mais 
il s'est réalisé et se réalise encore dans 
la tendance matérialiste de la société 
actuelle, dans son goût effréné des plai- 
sirs et son insatiable amour de l'or, 
dans la prédominance exclusive des in- 
térêts matériels, seuls reconnus comme 
positifs, dans le dégoût du devoir, dans 
l'oubli de la vraie destinée de l'homme, 
dans la corruption des mœurs, descen- 
due des sommités au plus bas degré 
de récheiie sociale, où le suicide, der- 
nière et nécessaire conséquence du 
panthéisme ou du droit souverain de 
l'homme sur lui-même, est devenu plus 
fréquent qu'il ne l'a jamais été aux plus 
abominables époques du paganisme. 

Mais il y a trente siècles que le Pro- 
phète a dit : « 'Ne vous laisse? point em- 
• porter par la multitude pour faire le I pîrsôrûspjèr est; J(ie'o ê7uno7 



« mal, et dans le jugement ne vous ren- 
ie dez point à l'avis du grand nombre 
« pour vous détourner de la vérité (1). » 

La Vérité subsiste et subsistera. 

Une doctrine, étemelle comme son 
Auteur et révélée par son éternelle 
Parole, a proclamé à travers les siècles 
l'être, le verbe et la vie de Dieu dans 
sa gloire ineffable. £lie seule reconnaît 
et afQrme le rapport entre rinfini et le 
fini, entre le Créateur et la créature, 
sans jamais confondre ces deux extrê- 
mes. Elle seule comble Tabîme entre 
Dieu et l'homme, entre l'homme et le 
monde, entre les créatures intelligentes 
et libres et celles qui se trouvent sous 
la loi de la nécessité. Elle seule dévoile 
le mystère de Dieu, de la créature hu- 
maine et du monde temporaire, eu di- 
sant par la bouche du plus profond de 
ses docteurs (2) : 

« Dans le principe était le Verbe, et 
a le Verbe était avec Dieu, et le Verbe 
« était Dieu. 11 était dans le principe 
« avec Dieu. Toutes choses ont été fai- 
« tes par lui. Dans le Verbe était la 
« vie, et la vie était ia lumière des hoiii- 
« mes. Le Verbe était cette vraie lu- 
« mière qui éclaire tout homme venant 
« en ce monde. Il était dans le monde, 
« et le monde a été fait par lui, et le 
« monde ne Ta point connu (3). » 

(1) Exode, 23, 2. 

(2) Jean, 1. 
(S) Et quid est? « In principio erat Verbum.» 

In qao principio? «Et Verbum erat apud 
Deum. » Et quale Verbum ? « Et Deus erat Ver- 
bam. » Mumquid forte a Deo factam est hoc 
Verbum? Non. <t Hoc enim erat in principio 
apud Deam.u S. Aug., Opérai Basileœ, 1541. In 
JooHH, Evang, tract. 111, 4. In principio fecit 
Deus cœlum et terram. Quœri potest ulrum tan- 
tum modo secundum bistoriam aocipiendum 
sit, au eUam figurate aliquid significet, et quo- 
modo congruat Evangelio , et qua causa liber 
iste sic inchoatus siU Secundum hisloriam au* 
tem quaeritur quid sit in principio, id est 
ulrum in principio temporis, an in principio , 
in ipsa sapientia Dei, quia et ipse Del Filius 
priucipium se dixit... Principium sine princi- 



PANTUÉISiME 



i'è 



Aussi est-ce à cette idée de Tunité 
dans la trinité et de la trinité dans l'u- 
nité, si clairement exposée dans les 
paroles de TApôtre et incessamment 
proclamée depuis dix-huit siècles, que 
le panthéisme moderne a voulu se rat 
tacher pour se répandre dans le monde 
avec Fautorité de la parole sacrée. « Le 
« Dieu de la conscience, a dit un philo- 
a sophe de nos jours, n'est pas un Dieu 
« abstrait, relégué, par delà la création, 
« sur le trône désert d'une éternité si- 
« lencieuse et d'une existence absolue 
« qui ressemble au néant même de 
« l'existence. C'est un Dieu à la fois 
« vrai et éternel, substance et cause, 
> c'est-à-dire étant cause absolue, un et 
« plusieurs, éternité et temps, espace 
« et nombre, infini et fini tout ensem- 
« ble, c'est-à-dire à la fois Dieu, na- 
« ture et humanité. En effet, si Dieu 
« n'est pas tout, il n'est rien. ~ Un 
« Dieu sans monde est tout aussi faux 
« qu'un monde sans Dieu. — Tel est le 
ft fond même du Christianisme : le 
« Dieu des Chrétiens est triple et un 
A tout ensemble, et les accusations qu'on 
ft élève contre la doctrine que j'ensei- 
« gne doivent remonter jusqu'à la Tri- 
« Dite chrétienne (1). » 

omnia ofedimus. Id., de Genesi ad liiier., c. 8, 
col. Ù80. Foir aassi Summa theol, S. Thomœ 
uéquin,^ Lugû., 1677, I, quœst. XXXIV, art. 1, 
p. 80. 

(1) Préface des Fragments philosophiques; 
Nouv, Fragm. philosophiques ^ p. 72, 5* leçon, 
1828. Nous savons parfaitement et nous nous 
hâtons de constater que, dans les nouvelles 
éditions de ses ceuvres comme dans ses ou- 
vrages postérieurs aux leçons de 1828, Tillustre 
piiilosoplie a roodilié ces paroles et a énergi- 
quement et loyalement protesté contre toute 
doctrine phiiosopliique qui nierait ou voilerait 
la vérité d'un Dieu unique et personnel, créa- 
teur et indépendant de toute créature. H n*en 
reste pas moins vrai que, au moment où Tauteur 
des Fragments philosophiques écrivait les pa- 
roles dtées dans notre texte, elles étaient le 
rétamé, sinon de sa propre pensée, si heureu- 
sement modifiée depuis, du moins celui de la 
philosophie moderne, celui surtout de la phi- 
losophie allemande mise à la portée des intelii- 



Telle n'est pas la Trinité chrétienne, 
et tel n'est point le dogme fondamental 
de la doctrine de Jésus-Christ. 

En proclamant le Père, le Fils et 
l'Esprit égaux en nature , un en subs- 
tance et distincts en personnes; en pro- 
clamant que le Père, le Fils et l'Esprit 
sontconsubstantiels,un en trois et trois 
en un, un Dieu seul, unique et parfait, 
incréé, étemel^ tout-puissant, la doctrine 
chrétienne enseigne la génération éter- 
nelle de rÉtre et pose en même temps 
l'infranchissable limite qui sépare le 
créé de Tincréé, le monde de Dieu. 

En effet, suivant les paroles du dog- 
me, Dieu est FÊtre étant, existant et 
vivant éternellement en lui, de lui, par 
lui, l'Être voulant, sachant et aimant 
ce qu'il est, en lui^ de lui et pour lui. 

L'Être universel s'engendre et se 
pose lui en face de lui-même, tel qu'il 
est, dans son infinité, son universalité, 
son éternité, sa perfection absolue. 

En Dieu, l'objet connu, le sujet con- 
naissant, la connaissance qui naît de leur 
pénétration; l'être qui aipae, l'être aimé 
et l'amour qui les unit ; la puissance qui 
agit, le terme de Faction et l'action par 
laquelle ils se croisent et s'identifient, 
ne sont qu'un Dieu unique par la subs- 
tance, triple par les termes et les rela- 
tions. Tel est le Dieu absolu, le Dieu 
vraiment personnel, étant de lui, par 
lui, en lui, celui qui est, qui sera et 
qui a été de toute éternité, avant l'hom- 
me , avant le monde, avant le temps, 
avant la création. 

Mais le panthéiste, au lieu du Verbe- 
Dieu, type parfait de son principe et 
consubstantiel avec lui, ne connaît que 
le monde-Dieu, c'est-à-dire Dieu réa- 
lisé dans la matière. Dieu manifesté 
dans les éléments. Dieu confondu avec 
sa créature, identifié avec son œuvre. 

gences françaises en termes clairs, précis, po- 
sitifs, qui, dans leur énoncé catégorique, ne 
laissent aucun doute sur le sens de la doctrine 
qu'ils proclament. 
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Au lieu du rapport Tivaul et intelli- 
gent de TEsprit de Dieu, qui, proeé* 
dant du Père et du Fils, les unit par le 
lien de Fétemel amour , le panthéiste 
ne conçoit que la réaction aveugle, le 
retour nécessaire et fatal des créatures 
▼ers le Créateur, qui reprend ce qu*ii 
a donné, qui réabsorbe la vie qu*ii a 
posée, l'existence par laquelle il s'est 
manifesté. 

Dans cette fausse et monstrueuse tri- 
nité de Dieu, du monde et de leurs rap- 
ports, le fini et Tinfini, le contingent et 
le nécessaire, la réalité et la vérité, le 
un et le multiple , le pur et Timpur 
sont donc mêlés et confondus, sans que 
les trois termes qui la constituent puis- 
sent jamais se réduire à Tunité, n'étant 
point égaux en nature et en puissance ; 
car il est absurde de dire que le monde 
fini, temporaire, contingent, dépen- 
dant, multiple, soit égal au principe 
infini, étemel, nécessaire, absolu, un, 
qui Ta créé ; comme il est impossible 
de dire pourquoi ce principe infini et 
absolu, souverainement bon et parfait, 
a produit de sa propre substance, et 
posé hors de lui, un monde fini et li- 
mité, mixte et imparfait» 

D'ailleurs l'idée panthéiste de la créa- 
tion est aussi fausse que l'idée de la 
trinité panthéiste. Pour le panthéiste 
ia création n'est qu'un déploiement, 
une évolution, une émanation de l'Être 
absolu; le possible et le réel ont jailli 
de Dieu et en jaillissent perpétuelle- 
ment, comme le ruisseau de la source, 
la lumière du foyer, l'éclair de la nue. 
Dès lors l'identité de la nature et de 
son principe, de Dieu et du monde, qui 
est sa forme, est nécessaire et fatale. 

Or (et telle est l'idée chrétienne de la 
création, qui, avec l'idée de la Trinité, 
peut seule préserver du panthéisme) 
non-seulement Dieu , dans son ineffa- 
ble Trinité, se sait et se connaît lui- 
même en lui-même, immédiatement; 
non-seulement il a science et conscience 



de son être, de son Verbe, de sa vie; 
non-seulement il est lui, éternel objet 
de lui-même, éternellement uni à lui 
par la vie ; mais encore il connaît son 
vouloir, il sait qu'il veut, ce qu'il veut, 
pourquoi il veut. Il a conscience de son 
idée, il exprime cette idée par son 
Verbe ; et c'est l'idée que Dieu a de lui- 
même, de ce qu'il est et de ce qu'il 
veut, qui est le fondement de la possl' 
bilité du monde et de Tunivers, comme 
le fondement de la réalité du monde 
est dans l'expression de cette idée par 
le Verbe, expression verbale de l'idée 
divine qui fait à proprement dire l'œu- 
vre de la création. Dès lors la réalité 
du monde est devant Dieu , en face de 
lui, non comme objet identique au su- 
jet, de la même nature que le principe, 
mais comme non-moi distinct à tou- 
jours du moi absolu , comme type du 
prototype, comme réalisation du plan 
qui est dans l'idée ou la sagesse divine, 
comme miroir posé par l'Infini en face 
de lui-même pour réfléchir sa gloire. 
Ainsi, tandis que les fausses doctri- 
nes de l'homme ont altéré, corrompu, 
perverti Tidée de la création et l'idée 
universelle de la Trinité dans l'unité, 
cette idée, qui préside à l'origine de 
toutes les idées générales dans l'intelli- 
gence, de toutes les notions pures dans 
l'entendement, des connaissances cm- 
piriques daâs la raison, des images 
dans le souvenir ; cette idée, qui est la 
loi de la vue, de l'observation, de la 
contemplation, de la compréhension, 
de la réflexion , du jugement , du rai- 
sonnement, de la pensée, de la parole, 
de la volonté; cette loi philosophique 
du bien, du vrai, du beau, qui. se réflé- 
chissent dans l'univers , dans les nom- 
bres et les dimensions du temps et de 
l'espace; cette loi essentielle des créa- 
tures iotelligentes, de l'homme psychi- 
que et physique; cette idée-mère de la 
science métaphysique et de toute scien- 
ce, est présentée dans la doctrine chré- 



